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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement ëpoque : elle se rat- 
tache à un des évënements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comëdies-baUets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme « un mélange.... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sâr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

«c II n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est avouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIV * ; et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surmtendant. 
Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XIV ^ édition de M. Charles DreyM, Paris, 
Didier, 1860, tome II, Appendice^ Copie d*un fragment de Pellisson 
pour les mémoires de 1661, p. 5»4- 
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ne pouvait faire prëvoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette^ avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du 20 août 1661 : 

ce De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiclie, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de cette belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites*. » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le 6 (septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoitété, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté '. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à Thonneur de Molière qu*en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce ))rologue, tout à la louange 
du Roi > . 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

I. Gazette da so août 1661. La jeune Reine, comme on le voit, 
n*aasîstait pas à cette fête : « Elle étoit demeurée à Fonuinebleau 
pour une affaire fort importante : tu vois bien que j*entends parler 
de sa grossesse, d {^Lettre de la Fontaine à Maucroix du aa août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 166 1. — 3. Voyez ci-après, p. 3l. 
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à l'histoire, ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser^ 
ver à regard de quelques gens de lettres protégés par Fouo- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, <( la première fois, le aS août, » 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le aS « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du biillet que l'on avoit dansé à Vaux en présence 
du Roi*. » Il paraît que pour la Gazette, les Fâcheux étaient 
un ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'un fort agréable ballet^ et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. Il venait, en mars 1661, d'instituer une académie royale 
de danse, composée de treize maîtres à danser, ce des plus expé- 
rimentés audit art*. » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en « chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de lu 
pièce. 

Cest aussi ornée de ces « agréments' » que la pièce fut repré- 

1. Gazette du 3 septembre 1661. 

a. Voyez au vers 198 des Fâcheux, la fin de la note. 

3. CVst Texpression consacrée dans les registres de la Comëdie, 
et plus tard aussi dans les journaux littéraires, pour désigner les 
dÎTertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Pourccattgnac a été joué btpc ou sans « tous ses agré- 
ments. A 



6 LES FÂCHEUX. 

sentée, avec V École des maris, chez Monsieur, le a6 novembre, 
pub devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de l'Opëra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réserve à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière paraît avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé, 
Et dansé de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte, 
Et même où le sieur d'Olivet, 
Digne d'avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée '. 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de T Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce, ce Tout le plan des Fâcheux, dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne'. » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
sans nom le réclame pour les Italiens. <c Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux*. r> Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. La Muse hiâtorique, lettre du 20 août 1661. Voyez encore la 

note du vers 198 des Fâcheux. 

3. itevue des Provinces, tome IV, septembre 1864, p> 49^- 

3. Livre sans nom, divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 

que l'on attribue à Cotolendi, Paris, Michel Brunet, 169$, p. 6 et 7. 
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son, la filie de du Croisy, dans la lettre, souTent citée, que 
publia le Mercure en 1740*; jouée en 17 16, la pièce était 
restée au répertoire du théâtre italien. C'était, selon le DiC" 
ticnnaire des Théâtres de Paris des frères Parfaict, un simple 
canevas^, dont le Mercure de France (mai 1740, p. 995) donne 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux de 
Flaminia qui ne Taime point, et qui charge son valet Scapin 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il puisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Flaminia lui 
donne un rendez-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sons des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
imp(»tmis l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur 
aux Fâcheux^ on voit combien il diffère de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

« 

I . c L'opinion la plus reçue sur la comëdie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d*une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : le Cote spaligiate ou gTlnterrompimenii di Pantaleone. C*ett la 
dikéme comédie que nous ayons tu jouer par les comédiens italiens 
de THôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre à' Arlequin déva" 
liseur de maisons. » (Lettre sur la vie et les outrages de Molière et sur 
les comédiens de son temps, dans le Mercure de France de mai 1740* 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présumé de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. agS et 296.) 

3. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dépaliseur de nuûsons 
[la Casa svaligiata), caneyas italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi 27 mai 1716. n (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On yoit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme une pièce nouvelle en 17 16. 
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sëraent qu'aucun d'eux ne croit l'être, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste au supplice, se flatte de Tin- 
tëresser à ses affaires. Reste donc l'idée de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d*un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace*. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du momeilt que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

I. Horace, satire ix du premier livre. — Régnier, satire viii. 
Goujet {Bibliothèque française^ tome XVI, 1754, p. 238 et aSg) rap- 
porte que, de toutes ses Mtires, celle que Régnier estimait le plus 
était celle de C Importun^ et il «^appuie, à cet égard, du témoignage 
de du Lorens, qui avait recueilli l'ayea de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome II, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagéré, à bon 
escient, l'imporunce de ces imitations, et il cite ce passage de la Ze- 
linde de Villiers (scène vin, p. 8a) : a Et vous n'avez pas remarqué 
que le récit que Ton fait dans tes Fâcheux de celui qui se prie pour 
dîner est une satire de Régnier toute entité? » à savoir la vrn« men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice^ p. 3i4 et suivantes) deux épitres chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d'AIbret, comme contenant une longue énn- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d*E]bène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant Us Précieuses riàir.ules^ fourni à Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : Tennuyeux visiteur a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux. 
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▼ariétë de personnages naissait tout naturellement de Tobliga- 
tîon d'amener toujours au même Heu les importunités diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variëtë était indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière Tatteste, fut « conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâcheux, et il eôt pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers^. Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un )3eu long, celui d' Eraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demandé d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable', et il ne semble pas que, le 

1. Dans ^Impromptu de Versailles (au commencement de la 
•cène i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n*aToir pas 
en le temps d'apprendre leurs rôles : c Vous Toilà tons bien ma- 
lades, d'aroir un méchant rôle à jouer ! Et que ferie/i-rous donc si 
TOUS étiez en ma place? — Qui, tous? répond Mlle Béjard : tous 
n*étes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, tous n^aTez pas peur 
dy manquer. » 

2. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à Toccasion des Fâcheux, o Je sais, dit-il (p. 47), par de très-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donné de sujets. Il en a voit un ma« 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farces qu'il aToit hasar- 
dées dans les provinces; et la cour et. la ville lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouvoit s'empé- 
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cadre de la scène une fois trace, le poëte qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à récrire. Cette anecdote, avec les 
détails que l'on y joint d'ordinaire, a une origine assez tardive : 
elle date du Boîmana^ publié seulement en 174a. On y lit 
(p. 95) : <c Bien des gens ont cru^ que Chapelle, auteur du 
Voyage de Bachaumont^ a voit beaucoup aidé Molière dans ses 
comédies. Ils étoient certainement fort amis ; mais je tiens de 
M. Despréaux, qui le sa voit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Il est bien 
vrai que dans la comédie des Fâcheux^ Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 



cher de trarailler de lui-même su* ceux qui fnppoient le plus. Et 
quoiqu'il dise dans sa préface des Fâcheux qu'il ait fait cette pièce 
en quinze jours de temps, j^ai cependant de la peine à le croire. 
C'étoit rhomme du monde qui trarailloit arec le plus de difficulté ; et 
il s'est trouvé que des divertissements qu'on lui demandoit étoient 
faits plus d'un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
n'eût, avant son retour à Paris, un magasin de pièces ébauchées, des 
scènes même déjà faites et qu'il put utiliser plus tard. Il se pour- 
rait, par exemple, que la scène iv de l'acte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de Pâmant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant à la facilité de travail qu'avait Molière, nous avons 
un témoignage beaucoup plus sûr que celui de Grimarest, celui de 
l'homme le mieux placé pour en juger, et que ce genre de mérite 
devait surtout frapper, de Boileau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée à Molière (imprimée en 1664). 

I . Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guéret, homme d^esprit d'ailleurs, mais 
fort hostile à Molière, à Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon 'et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce c en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toutes ses pièces. » 
{La Promenade de Saint-Cloud^ a la suite des Mémoires historiques^ 
critiques et iittéraires deBruys, I75i, tome II, p. 189.) Ce dialogue, 
que Guéret avait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670; car il y parle, comme de publications récentes, du Tartuffe, 
et de la Psyché de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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un seul mot, et donna, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nité du bruit qui courut dans le monde qu'il travailloit avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par M. Desprëaux qu'il 
ne favorisât pas ces bniits-là; qu'autrement il l'obligeroit à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouvé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donné Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, a dont Foire Majesté^ dit 
Molière s'adressant au Roi lui-même, eut la bonté de m'ouvrir 
les idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage*. » Ce caractère est celui du Chasseur. 
Voici ce que raconte le Aténagiana^ : « Au sortir de la pre- 
nûère reporésentation de cette comédie {les Fâcheux), qui se 
fit chez M.^ Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Sojecourt : « Voilà un grand original que tu n'as pas 
« encore copié. » Cen fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sons la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Méruigiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur ; mab qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce*. » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 

I. Voyez la dédicace des Fâcheux, ci-après, p. 96. 

3. Édition de 1694 (la première pour le tome II), tome II, 
p. iS; édition de 1799, tome III, p. 24. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 et 5o), bien 
moins acceptables : q J'ai été mieux informé qae M. Ménage de la 
manière dont cette belle scène du Chasseur fut faite. Molière n*y a 
aucune part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
chasse, il s'excusa d'y traTailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière l'ayant versifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux,,,, » La Térité est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'empressa d'y trayailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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détermine^ et depuis grand veneur ^ qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger' semble s'inquiéter de Topi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de Tanecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Eraste. Enfin V ordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 

avoir recueilli ftes propres souvenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque officier de la vënerie, et feuilleté quelque livre 
analogue à ceux qu'on trouvera cites pour Texpiication de certains 
termes spéciaux. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sons le nom du grmnd Saueour^ » (tome V de 
Tallemant des Rëaux, p. 53). U avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Sëvigné. Il fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Baûn cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan a Bussy (18 janvier 167 1) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Soyecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses rëciu et de son jargon de chasse : 
« Découplezr-moi (e^est-à'dire ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison ; mais, pour 
mes péchës, j'ai passé une partie de la joumëe avec le grand veneur. » 

1. Dans sa Notice sur les Fdekeux, p. 459. 

* Sajrgcomrt s'écrivait d'ordiDaire et se pronoorait toujours Saucour, 
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On serait tente de croire que quelque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où ViUiers écrivait, en i663, ses 
Nouvelles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3* partie, 
p. 224) • « Il {Molière) apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton fit 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où Ton faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; et, 
de fait, après que Ton eut joué les Précieuses, où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, ils donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et de^ portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants (sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dft même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité, interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d^honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec l'addition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet*, que 
le 25 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux , les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Us le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



I. C'est du moins ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Étaat iilec fort appruatée, 
Et mémemenk enjoliTM 
D'un ballet gaillard et mignon, 
Dansé par maint bon compagnon, 
Où cette jeune demoiselle 
Qn'en soniom Girant on appelé 
Plat fort à tous par les app»M 
De M pemunne et de aea pas. 

(La Muse historique, lettre du 37 août 1661.) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris, quoique 
le premier succès de V École des maris fAt alors à peu près 
ëpuisë. La disgrâce de Foucquet, qui éclata peu de jours après, 
fut-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? (Test ce 
que suppose Bazin. « Il est probable, dit-il ', que la comédie 
des Fâcheux fut pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souvenirs odieux qull ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail- 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais ^. 
Au moins est-il sûr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de nattre à 
Fontainebleau le i*' novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un trè&-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus; et même, dit-il. 

Afin d'aYoir grande pratique, 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la visiter diligents. 



Elle fait jouer des machines'. 



Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait daas le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs. 
Ayants des personnages drdles, 
Y font des mieux yaloir leurs rôles ; 
Et les femmes mêmement, car 
L'agréable nymphe Béjar^ 
Quittant sa pompeuse coquille, 



I. Notes historiques sur la vie de Molière^ p. 86. 

9. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
l'ëdition de i68a, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation , donne ici cette indication 
vague : « les Fâcheux^ comédie faite pour les dirertissements du Roi, 
au mois d'août i66i . » 

3. La Muse historique^ lettre du 19 novembre 1661. 
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Y joue en admirable fille. 

La Brie a des charmes Tainqueurs, 

Qui plaisent a très-bien des caurs. 

La du Parc, cette belle actrice, 

Avec son port dUmpëratrice, 

Soit en récitant ou dansant. 

N'a rien qui ne soit ravissant; 

Et comme sa taille et sa tête 

Lui font mainte et mainte conquête, 

Mille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n*en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Étant tombe malade 
après quelques représentations , il dit : « M. du Croisy prit 
mon rôle d'Éraste*. » Molière, dit M. Soulië (p. 88 de ses 
Recherches) j d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, « Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Eraste : un marqub, c'est-à-dire Lysandre le danseur. Al- 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume *, puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIY, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. En i685, du Croisy tenait le rôle de la Montagne (voyez ci- 
après, p. 17); mais l'avaii-il, en 1661, joué d'original? 

3. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'AJcandre est appelé vicomte au vers 987. 

3. Voici Tardcle même de l'inventaire (p. 276 des Recherches sur 
Molière de M. Eud. Soulië) : 

c Un habit du marquis des Fâcheux, consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans poncean, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Caritidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
eorps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

* Ample haut-de-ehanues ; le mot était plutôt féminin : Toyei à la aoène i 
de l*act« II dn Misanthr<^. 
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est réduit à la même incertitude a l'égard des trois rôles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et par la de Brie*; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est que c' était , non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d*abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue, soit Loret, soit 
la Fontaine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d*une actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous tes doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor FourneP, c'est une grossière plaisanterie 
placée par de Villiers dans la Vengeance des Marquis, « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin] que je suis 
aux Fâcheux, et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe (continue 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*. » Evidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter*, de toile jaune; prisés cinquante livres.... » 

I. Cette dernière, en i685, jouait encore Orphise. 

a. II dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe excellente dans son art, 
Et que pas une ne surpasse. 

{JLettre à Mameroix.) 

3. Lu Contemporains de Molière, tome I, p. 3 37. 

4. La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène tii et dernière. 

« TaDeouBt des Réamt disait bas à koUes; M. P. Paris (tome EX, p. Sftg) 
les déerit ainsi : c Qa*on chaossait sur les bas ordiaeires et dont l'estrémité, en 
point ou dentelle, ganûssait le haot des bottes. Ils n'avaient pas |ie pied, mais 
seulement une languette qui les retenait : d'où venait leur autre nom, has à 
étrier, » 
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Les rôles de la pièce étaient ainsi distribues en i685* : 



Obfhisb de Brie. 

Onàwia, Guyot. 

Cltmèmb Dupin on la Grange. 



Éraête la Grange. 

La MoaTAGBB du Groisjr. 

Aixanoa. de ViUiert. 

LTBAmax Guérin. 

Aix}An>aB Hubert. 

Auarrm Brécourt. 

DoaAKTB .* DauTilliers. 

CamnnDis Rotimont. 

Oaim Guërin. 

Fiuara de Villiers. 

Damis Hubert. 

DWOX TALBn. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux^ qui a été 
dcMinée au Théâtre-Francis le 19 juiUet 1869, voici quelle 
était la distribution : 



• 



-v^ [ MM. Coquelin. 

CABiTiDàs Eugène Prorost. 

Damis Chéri. 

Obxdt Sereste*. 

ÉaASTH Sénéchal. 

AunpFB. . Pmdhon. 

FiuaTB i "^"•^*- 

La Mostaobb. Coquelin cadet. 

Cx.TiaaB Mme^Édile Riquer. 

Orasti Poniin. 

Oefrisb Uojd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comédies.... qui te peuvent jouer.... en i685 
(Bibliodièqne nationale, Manuscrits français, n» aSog). 

m. C*e8t ce jeune* acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
OMUteUement à Bnxenval. 

MouàBB. m a 
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sensible dans la faveor publique comme dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouvrage de Molière. 
Cet éctirain par sa manière 
Charme à présent toute la cour ; 
De la façon que son nom court, 
n doit être par delà Rome * : 
J'en sois ravi, car c'est mon homme. 
Te souvient-il bien qu'augrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goât et l'air de Térence? 
Plante n^est plus qu'un plat boufîon. 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon in iUo îempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
réloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, aa moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Boileau, 
qui allait, à la fin de l'année suivante ou an oonuaencement de 
i663 sans doute, écrire ses stances sur V École des femmes^ et 
en iG63 ou 1664 la satire qu'il adressa a Molière ^. 

I. Où était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'apfès la premièt^ impres* 
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La scène de Caritidès^ le pédant qui s'indigne de « la bar* 
bare, pernicieuse et détestable orthographe » des enseignes, 
Talut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau , mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu^ contemmi des lettres sur 
diverses sortes de nuuiéres, par le Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a *, p. 4^^ et 4^6)* l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux ', s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à Fauteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu^ fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages, ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Gicéron, pro Q. Roscio 
comœdo^ chapitre vi) : Qui ita dignissimus est sceius propter 
artiflcium, ut dignissimus sit curia propter abstinentiam. Comme 

ftion (i663), tome I, p. xx et suirantes. — La Satire à Jf. Molière, 
comme nous Tapprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recaeil où avaient d*abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans Tédition que nous avons 
▼ue, de 1666, un achevé d'imprimer du xa juillet 1664. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probaMement 
à l'année précédente. 

1 . n j a en une seconde édition en 1677. 

Y. Voyes MM. Haag (/« Fremtê protestante , article Piélat), Nous 
devons dire qa'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais k son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n*avons pas 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos ; mais il 
ioffirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que l'auteur était fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. Il y 
parie très-souvent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Connut ou 
d'antres protestants a qui ces lettres sont, en général, adressées. 
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donc il n y eut jamais homme qui sût mieux coatrefaire les ac- 
tions d'autnii, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obliges, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur son ëpitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne iuUt pimetum qui miseuit utUe dulci * . » 

Piëlat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita- 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
reictère ^ à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien , malgré les 
animosités diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prtftioncer; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux, ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un , et des plus grands , 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de « ce poète co- 
médien' : » tontes ces circonstances nous ont paru donner k 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pn 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux^ à Paris, dans leur 



I . ^rt poétique, vers 343. 

a. Voyez Bossuet, Maximes et réflexions sur la comédie ^^ S, 
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nouveauté, voici ce que nous trouvons dans le Hegisire de la 
Grange : 

6* pièce nourelle de M. de Molière. Pajé les frais pour habiu 
de ballet. 

Mardi (i*' norembre 1661), néant : préparation pour les Fâcheux. 

Vendredi 4* novembre. . . les Fâcheux 76$^ 

Dimanche 6 

Mardi 8 

Vendredi 11 novembre. . . 
Dimanche i3 



id. 
id, 
iâ. 



ii9> 
660 

1000 



Ici je tombai malade d*iine fièvre continue double tierce 
et j'eus deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisy prit mon rôle d'Éraste. 



Mardi 1 5* novembre. 

Vendredi 18 

Dimanche 30 

Mardi is 

Vendredi sS 



[Itt Fâcheuse] 

[id,] 

id.] 

ii.] 

id. 



780 
616 
85o 
700 

9«9 



Le samedi a6*, on joua chez Monsieur les Fâcheux et V École 
des maris. Reçu 375* ou a 5 louis d*or, mis entre les mains 
de Mlle Bëjard pour M. de Molière sur les Fâcheux. 

Dimanche 37 novembre. . \les Fâcheux] 



Mercredi 3o 

Vendredi 3 décembre . 

Dimanche 4 

Bfardi 6 



id. 
id. 
id. 
id. 



5o3 

494 
387 
680 
89s 



A HUe Bëjard, 3o louis d^or pour M. de Molière. 

Le même jour, joué chez M. l'abbé de Richelieu' P École 

des maris 

Vendredi 9 [Us Fâcheux] 

A Mlle Béjard, idem^ 36 louis d*or. 

Dimanche 11 

idem^ 90 louis d*or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 
Mardi i3 [les Fâcheux'\ 



Vendredi 16 



[id.] 



55o 
444 

io34 

496 
540 



I. Voyez tome II, p. 336, noie 4 
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[les Féduu3c\ 

[id.] 

id: 
id: 



Dimanche i8 décembre . . 

Hardi lo 

Vendredi a3. 

Mardi 97 

Mercredi 18, CÉeole des maris et ies Fdeheux devant le Roi. 
Vendredi 3o [les Fâcheux] 



Dinuinche i ** j anvier 1 66 a . 

Mardi a (i7 faut Ure 3) . 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi x3 

Dimanche i5 



id, 
id. 
id, 
id. 
id. 

id: 
id. 



Lundi, chez M. de Neyers * , t École des maris et les Fâcheux. 

Mardi 17 [les Fâcheux] 

Vendredi ao [iW.] 

Et nne en viaite chez M. de Nerera 

Dimanche aa [les Fâcheux"] 



Mardi a4 
Vendredi 97 
Dimanche 39 
Mardi 3i 



id.] 
[id.] 

[id.] 



570 
507 
93 1 

640 

5oo 

io34 

974 
855 

8a7 

870 

916 

38o 

537 

958 

3oo 

XIIO 

7*0 

793 
860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus jonés d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

II est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV*. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent*. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 1732; à partir de cette date, la pièce 

I. Le neTeu de Mazarin, frère de la duchesse de Booilkm, etc. 

a. Aussi se trouve- t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
<c Les Fâcheux. U faut un jeu d*écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire^ xaa fois; t École des maris ^ 108 fois; les 
Fâcheux^ 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chiffre 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in- 1 a, dont voici le 
titre : 

LES 

FACHEVX 

COMEDIE 
DE /. JS. P, MOUERE, 

RtVaiMIITBB •▼& Ll 

Théâtre du Palais Rojral» 
A MBI8, 
Chez GVIU.AVMB DB Ltthb, Li- 
braire lurë, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lustice. 
M.DC.LXIl. 

jrsc PRiriLEGB Dr rot. 

En tète du volume sont deux cahiers signés l'on a, l'autre A, 
composéschacun de six feuillets; les onae premiers feuillets, non 
paginés, ocmtîennent le titre, Tépttre au Roy, TavertiAsemeat, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si l'on compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
nuent ensuite régulièrement de la page i3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 5a, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chiffré, contenant le privilège, du 5 février i66a, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dibdtn, tome IV, p. 181, de son Histoire du théàire^ parle 
des SuUen lovers de Shadwell (1668] comme d'une imitation 
des Fâcheux, 

I. Sauf en 1748, trois représentations. 
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SOMMAIRE 



DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 



Nicolas Foucquet, dernier surintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comédie pour la fameuse fête qu*il donna 
au Roi et a la Reine mère dans sa maison de Vaux , aujourd'hui 
appelée Villars*. Molière n'eut que quinze jours pour se préparer. 
II arait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il j en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*. Il n'est pas vrai » comme le prétend Grimarest*, auteur d'une 
Vu de Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'arait point encore auprès du Roi on accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir de la surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul Pellisson, 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut trè»-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 



I . Le maréchal duc de Villar», ayant acquis U domaine, en avait changé le 
nom, qoi était Vans-le-Yicomte, en celai de yanx4e>YiUart. Voyes le tHetUM- 
noire géographique de la Martinière (1741). 

a. En quinze joars, dit Molière dans ton avertiaêement (ci-aprèt, p. a8). 

3. Voltaire Usait trop rite : Grimarest n*affinne pas; il dit (p. 49)1 'près 
avoir rapporté le pasmge du Minagiana dté plus haut, p. i f, et où il n*est pas 
du tout question d'un temps antérieur à la fête : « Je n'ai pu savoir absolument 
si ec r«ît e«t Téritable. » 
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détachëes ' qu'on ait vu sur notre théâtre. Les Fishnnaires de Des- 
nutfeta étaient dans ce goût*, et avaient eu un succès si prodigieux, 
que tous les beaux esprits du temps de Desmarets rappelaient 
VimmiieMe comédie. Le goût du public s'est tellement perfectionné 
depuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa vieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais l'achever. 
Il ne faut pas craindre que Ut Fdcheus tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques ; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain*, le Roi lui 
ordonna d*y ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas* 
seur était le comte de Sojrecourt. Molière , qui n'entendait rien au 
jafgon de la chasse, pria le comte de Sojrecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

I . Vojcs d-aprèi, p. 98, note 3. 

a. Les Fisionngires de Deamurets (jonèt en i637), comme le remirque 
Alger dans ton édîdon de Molière (tome II, p. 4^9 et 460), ne sont pes nae 
comédie à «eènet détechées, et Molière est le premier qui ait fait parmi noot 
■ne pièce de ce genre. {Note de Beuchot.) — Ceit ce qu'avaient déjà remar- 
qué les firèret ParCnct (tome Y, p. 385 et 380) . Il est Trai qu'un peu plus loin 
4». 390. note) ila donneraient aates raison à y<4taire : « Desmarets fait du 
arieux qu'il peut l'apologie de m comédie, qui est des plus décousue par le fond 
et par la mardie : aucune seine n'est liée à la précédente nT à edle qui soit. » 

3. Yokaire commet ici une petite erreur : nous savons que c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fâcheux (rojex ci-dessus, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
seine du Cbasacor ait été ajoutée dans l'intervalle de ces deux rspréscntatibns 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 

SiBE, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c^est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu^un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épitres dédicatoi-* 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi*méme au rang de ceux que j*ai joués, j'ose 
dire toutefois a Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sirk, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à Tordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux^ 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
Touvrage. Il faut avouer. Sire, que je n^ai jamais rien 
iait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et tontes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

I. Le caractère du Chasseur : Toyez la Notieefp, ii etsuÎTantes. 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là Tambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ' 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligeroit 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et trèS'fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* MoLliRB. 



I. Quelques éditeurs modernes ont ajoute en b^tH eontrihuer ; 
mais on sait qu'autrefois ce verbe s'employait ainsi actirement. On 
troure dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 93,de 
l'édition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je pouTois contribuer quelque chose k tos diTeitissements. » 

3. Ces trois initiales ne soDt pas dans les éditions de 1666, 

73, 74, S», 1734- 
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Jamais ' entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu^ et en prétendre de la gloire', mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes ', j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns ; et je pris ceux 
qui s'ofinrent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j 'a vois à paroitre; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet avant- propof est prëcëdë des mots Au uktbub dans les 
éditions étrangères de 1675 A, 84 A, 94 B. L'édition de 1784 lui 
donne le titre d*ATVBTissiMEBT. 

. a. Comme ici arec de la gloire^ Molière a employé prétendre arec 
un régime direct anx vers a 19 et a 30 de P École des maris. 

3. Par cette expression.... Molière yeat dire sârement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Fâcheux^ sont formées de scènes dé- 
tachées, n^ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
^irc transposées ou retranchées à volonté. {Nota d^Auger.) 
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s'y sont diveilis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace ^ . 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fîit de les jeter 'dans les entr 'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins ' de revenir ^ sous d'autres habits : de 



I. n est assez singulier que Bret et d'autres commentateurs aient 
pris au sërieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
un jour un examen de ses pièces, en s*appujant, pour les justifier, 
de Tantorité d* Aristote et d*Horace. Il semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour prouver quHl ne compte 
pas le tenir. — M. Moland rappelle que Corneille venait, en i6f>o, 
de publier, en tête de chacun d«s trois volumes d'une édition nou- 
velle, un de SCS célèbres Discours, suivi de l'Examen des poèmes que 
contenait le volume (voyez le tome I du Corneille, p. f3, note i, 
et p. 187, note i) : c'est en effet a ce grand auteurA^ surtout qu'ont 
dâ songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

a. Il était même nécessaire de nVn rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
éuit alors à la Bastille. 

3. Voyez ci-après, la note relative au vers 198. 

4. De venir. (1734.) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité ^ ; et comme tout le monde l'a trouvé 

I . Dans l'antiquité, c'est sans doute à Aristophane et aux chants 
et danses du chœur mélës à la comédie que Molière reut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et bien connus à la conr. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Gas0tte du i8 avril i654 raconte que « Le i4« la superbe 
comédie italienne des Noces de Pilit et de Thétit, dont les entr'actes 
sont composés de dix entrées d*un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grand-Bretagne, etc. ■ Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu^on prit dans les Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que Ton put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fût toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire, intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su- 
jet, à celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
Tenait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de CAuiuolo et de la 
Mamdragore (l'une du Cecchi, l'autre de Machiavel), représentées 
k Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes ; 
c Ces deux comédies, dit Ginguené *, ne forent point représentées 
l'une après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
Il y avait deux théâtres, l'un d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre c6té. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore, on commençait, sur le second, un acte de rAtstuoloy 

* Histoire littéraire d'Italie j tome VI, |>. aSo. 
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agréable, il peut servir d'idée à d'autres choses qui 
pourroient être méditées avec plus de loisir ^ 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi , parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s'adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même altematiTement jusqu'à la fin : en sorte que Tune des 
deux pièces serrait d'intermède à Pautre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son ënorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d*amnaements. » 

I. c Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représentées d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre) 
sont des comédies-ballets. » 

a. Voyez la Notice^ p. i6. 

3. « M. Pelisson », par une /, dans l'édition originale. ' 
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PROLOGUE'. 



Pour voir en ces beaux lieux le plm gnnd roi du monde, 

Mortels, je riens à tous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa faTenr que la terre ou que l'eau 

Produisent à vos jeux un spectacle nouyeau? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'eSt rien d'impossible' : 5 

Lui-même nVst-il pas on miracle Tisible? 

Son règne, si fertile en miracles divers *, 

N*en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, yictorieux, sage, vaillant, auguste. 

Aussi doux que sévère ^, aussi puissant que juste, lo 

Régler et ses États et ses propres désirs, 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs ', 

En ses justes projets jamais ne se méprendre. 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser*, i5 

I. PROLOGUE. 

Le théâtre représente un jardin orné de Termes et de pltuiean jets d'eau. 

HUE NATADB, sortoHt de* ««MT Jiuu auitf eofuille. 
Four voir en ees beinx lieux.... (1734.) 

— Nous avons trouvé à la bibliothèque de l'Institut (fonds Godefroy, car- 
ton a 18, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, sons le titre de « Ouver- 
tnre de la comédie des Ftucksmx à Vaux ». En marge, et en regard du titre, 
on lit M M. Fonquet », écrit d'une autre main que le titre Ini-méme et les vers. 
Une troisième main, qui est celle de Denys Godebroy, s tracé ces nsots à la 
fin de la pièce de vers : « Par M. Pelisson Fonta {abréviation de FomUmUr^ 
nom de la mère de Pellitson)^ an mois d'août 1661. » Les variantes que 
nous donnons en note sans indication d'origine lont celles qoe nous a four- 
nies la comparaison de cette copie avec notre teste. 

9. Qu'on parle, qu'on souhaite, il n'est rien d'impossible. 
Une main antre qne celle du copiste a écrit deux fob qu*U an-dessas de fu'en, 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. Il eût été i souhaiter pour l'auteur même du prologue, le pauvre PeOis- 
son, qne Louis XIY eût tout à (ait mérité cet éloge, M qu'il eût été à son égard 
« aussi doux qne sévère. • 

&. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 
6. Qui peut cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 



PROLOGUE. 33 

Et le Ciel à ses Tœax ne peut rien refuser. 

Ces «Termes* marcheront, et si Louis Tordonne, 

Ces arbrM parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres diyinités, 

C'est Louis qui le veut, sortez, Njrmphes, sortez. ao 

( PlnNcars Drjades , accompagnées de Faunes et de Satyres , 
sortent des arbres et des Termes'.) 

Je TOUS montre Pexemple, il s'agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire^, 

. Et paroissons ensemble aux yeux des spectateurs. 

Pour ce nouveau thëatre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude*, a 5 

Héroïque souci, rojale inquiétude, 

Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois*, partager les bienfaits'. 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 

Maintenir l'univers dans une paix profonde, 

EtVdter le repos pour le donner au monde *. 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie '*, 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade eaunène avec die,* pour la comédie, une partie des gms qa*elle a 
fait paraître, pendant que le reste te met à <^nser au son des hautbois, qui 
se joignent aux violons * ^) 

I. r«rmtf, gatne et buste d'une seule pièce. « Terme , cbcx les architectes, 
eit une etpèœ de poteau ou de colonne, ornée par en haut d'une figure ou 
tête de femme, de Mtyre, on autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
bâtiments, ou d'ornement dans les jardins. » {Diciionnaire de Fureti^e.) 

a. Dans Tédition originale, « Dedone. • 

3. Et des terres. ( i663;) — Ce jeu de scène, qui, dans l*édition originale, 
commence, en maige, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers a4 
dans les éditions de i663, 66, 73, 74, 8a, 1734. 

4* Quittes pour un moment votre forme ordinaire. 

5. Tous, soins de ses États, sa plus charmante étude. 

6. Assorcr l'obéissance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Canseniir à, au sens latin, être d'accord pour, dans. 

10. FldMux, retire»->Tons, et s'il faut qu'il vous voie. 

I I. La copie ne donne, dans ce prologue, aucune indication de jeu de scène. 



MoLiKBB. m 



PERSONNAGES 



ÉRASTE. 

LA MONTAGNE. 

ALCIDOR. 

ORPHISE. 

LYSANDRE. 

ALCANDRE. 

/OX^IPPE. 

ORANTE. 



CLYMENE». 

DORANTE. 

CARITIDÈS». 

ORMIN. 

FIUNTE. 

DAMIS. 

L'ESPINE. 

LA RIVIERE n deux camabadbs*- 



I. Lu mtOHHAGES. (1666, 73, 74ff 75 A, 8a.) ^L'édition de 1734 range 
et dÎTÎse eiiiM les personneges : 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
Damis, tnCeor d*Or|ihite. 
Oivmi. 
ÉmAsn, tBonreax d'OrpInie. 



Fècbcnx. 



Alguoas, 

Aum, 

Orartii 

CUHKHSy 

DoBAmrt, 

CAmmoàs, 

OBim, 

FiLnm, 

La MovTAOïri, valet d'Éraite. 

L*ÉniiA, valet de Damis. 

La RiTiiàBB, et deux aotret valets d*Ératte. 

ACTEURS DU BALLET. 

IJOCIUKS DS MAIU 
CURUiTX. 

IIoOBUat DB BOOLE. 
FBOBDBO&a. 
SATXTIBBt BT tAVBTlBBia. 
Uif iABomua. 



1. ACTB 



II. ACTB. 



m. AcTS. I Qdatbb bebobrs. 

( UhB BBEGiBB. 

a. L'éditioii originale porte ici Cltmbmb; dans la pièce méoM (acte II, 
mHm it) Cumbhb. 

3. Il fendrait tana donte écrire CharitiJès, sorte de patronymique qai, dia- 
prés la oompoaition ffiecqae da mot, signifierait « fils des Grâces ». 

4. La scène est S Paris, (1734.] — On pent ajouter qu'elle est sor une 
promenade, qnelqne plaee plantée d*arbras et fermée d*nne grille et de portes 
comme la place Rojale : Tojes ci-dcsius, p. aa, note a, et les vers 177 et 248. 



LES FÂCHEUX. 



COMÉDIE*. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRÀSTE, lA MONTAGNE. 

Chaste. 
Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 
Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 
Il semble que partout le sort me les adresse , 
Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 
Mais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui ; 5 
Pai cru n'être jamais débarrassé de lui, 
Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 
Qui m'a pris à dtné ' de voir la comédie. 
Où, pensant m' égayer, j'ai misérablement 
Trouvé de mes péchés le rude châtiment. i o 

n £iut que je te fasse un récit de l'affaire, 
ûir je m'en sens encor tout ému de colère. 

I. LES fIcHEUX, ooMion-BALLiT. (1734.) — Dans Tédîtion originale, 
Pofftiiogimpfae eat ici et dans le titre coarant : uta FAScnirx, bien qa*aa titre 
initial do volanie le mot soit écrit sana â : lis Fachbitx. 

a. Tontea lea éditions anciennes écriTent ainsi dîné (on disné), — Sur Pbeure 
de la comédie, Toyea ci-après, p. 40* la fin de la note 5 de U page 39. 
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J'étois sur le théâtre *, en humeur d* écouter 

La pièce, qu*à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, 1 5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Un homme à grands canons* est entré brusquement, 

I. O ffaigulier uagei qui ne cessa qu'en 1759*, eiistutdéja depuis quelque 
temps, et Tattemant dm Réinz écrÎTait (probablement en 1657) : ■ II 7 a, 
à cette heure, une incommodité épouvantable à la Comédie, c'est que les deux 
côtés du théâtre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille; 
cda Tient de ce qu'ils ne Tenlent pas aller au parterre, quoiqu'il j ait souTcnt 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent plus d'épées. 
Les loges sont fort chires, et il y faut songer de bonne heure : pour un écn, ou 
pour un demi-louis*, on est sur le théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefuis qu'un insolent pour tout troubler. » (MonJorjr, ou PkûtoU^ des 
primapaux comidUm» francou ^ tome VII des Bistorieites, p. 178.) Ces spec- 
tateurs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bel air étoit sur lé 
théâtre, > dit Bfme de Sérigné, parlant» en janvier 167a (tome II, p. 471), 
d*une représentation de Bajazet, Chappuseau, loin de déplorer, comme des 
Eéaux, cette incommodité épouvantable^ dit : ■ Les acteurs ont souvent de 
la peine à se ranger sur le théâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qui n'en peuTcnt faire qu'an riche ornement. » [Le Théâtre franeoit^ 
1674* p. i53.) Nous avons trouvé pourtant, aux archives de la Comédie- 
Françsise, dans le registre du comédien Hubert (il se rapporte à l'année 
théâtrale 1672-1673), une représentation de Molière où il n'y avait qu'une place 
juise sur le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu Ini-mime un 
spectacle pour le parteire et les loges, pouvait sembler bisam, mais an moins 
ne gânait~il pas la représentation. — II parait que cet usage de placer des 
spectateurs sur la scène existait depuis longtemps en Angleterre. Voici ce que 
raconte M. Gnisot {Étude sur Skakspeare, en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : « En 1609, Decker, dans un pamphlet intitulé Guis Hom" 
book^ écrit un chapitre sur « la manière dont un homme du bel air doit se eon- 
« dnire au spectacle. » On y Toit que, dans les salles publiques ou particulier 
reSf le gentiUKunme doit d'abord prendre place sur le théâtre même : là il s'as- 
siéra à terre on sur un tabouret, selon qu'il lui conviendra ou non de payer un 
siège. Il gardera courageusement son poste malgré 1rs huées du parterre, d&t 
même b populace qui le remplit « lui cracher au nés et lui jeter de la boue an 
« visage; » ce qu'il convient an gentilhomme de supporter patiemment, en 
riant « de ces imbéciles animaux-là. » Cependant, si la multitude se met à 
crier à pleine gorge : « Hors d'ici le sotl » le danger devient asseï sérieux 
pour que le bon goût n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. • 

a. Voyez tome II, p. ^5, note a, 

a ■ Enfin, en 1759, M. le comte de Lsnraguats, aujourd'hui duc de Brancas, 
l'a fait casser en donnant aux comédiens une somme considérable pour les in- 
demniser de la perte que devait leur faire éprouver la suppression des ban- 
qnettéi de l'avant-scène. » (Auger, 18 19.) 

* Voyet tome II, p. la. 



ACTE I, SCENE I. 3; 

En criant : « Holà-ho I un siège promptement I » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée ^ lo 

Hè ! mon Dieu I nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public' nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous 9 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais rhomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise, 

Au milieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte ; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte. 

Et se seroit tenu conmie il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha ! Marquis, m'a-<-t-il dit, prenant près de moi place, 

G>mment te portes-tu ? Soufire que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paroitre. 

De ces gens qui de rien* veulent fort vous connoître, 

I . Cette eonftnictioD s'est déjà renoontrée an vers 467 de PÉeoU des muais g 
■cas renvoyons de nonyean an Lexique, 

a. .... L*an en théAtre affronte l'Aehiron. 

(La Fontaine, livre VI , fable xix.) 

3. Namifeamx fracas j an pIoiKel, dans les éditions de 1673, 74^ Sa» 97f 

'734. 

4. Pour rien, pour un rien, à la suite de quelques rdations passagères, sans 
conséquence. 



38 LES FÂCHEUX. 

Dont il iieiat an salm les baisers essuyer, 45 

Et qui sont familiers jusqu'à tous tutoyer. 

Il m*a (Sut à Tabord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour Tarréter : 

« Je serois, ai*je dit, bien aise d'écouter. s» 

— Tu n'as point vu ceci, Marquis? Ah I Dieu me damne, 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas àne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parikit, 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait^ » 

Là-dessus de la pièce il m'a (ait un sommaire, 55 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit iaire ' ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

n me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'oirïr le dénouement. 

Je rendois grâce au Gel, et croyois de justice' 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, conmie si c'en eût été^ trop bon marché, 65 

Sur nouveaux fr*ais mon homme à moi s'est attaché, 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes. 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu'à m'y servir il s'oflfroit de grand cœur. 70 

1. L'année même des Fâcheux, ta Toison tFor de Corneille «Tait on grand 
ioeeiaèParia. 

a. Qui /allait j pour qui s'alloit, dans Tédidon origûiale, ce qni a fait 
iaprimer qu'il fallait dana les éditions antérienres à' i68a et dans ceOes de 
i684Aetde 1694B. 

3. Et je croyais bien qu'il était de toote jnstioe..., et j'avais bien le droit de 
croire.... 

4. Eût été est on seul temps de verbe, composé de denz mots Idiement in- 
•épambles, qu'on pcot dire qalci la césnre toinbe an miUea d'an mot. {Ihta 
tfAugsr.) 



ACTE I, SCÈNE I. 89 

Je le remerci<HS doucement de la tète, 

Minutant * à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit', le monde est écoulé; » 

Et sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche * : 75 

« Marquis, allcms au Cours' faire voir ma galèche * ; 

I . • Minuter j .... dresser une minute. Ce contrat est mimutày tout dressé dien 
le notaire, il ne reste qn*à le si^^ner. — MimmUr signifie figuiment, Projeter, 
amir dessein de faire quelque Àose, et swtont en cachette» i la sonrdiae. Ge 
marchand minute sa fuite, s'apprête à faire banqueroute. » (DUtiontuùre de 
Furetière,) •— Dans la même situation qu'Éraste, Régnier, en proie à son Fâ- 
cbcax, se sert de la même cxpressioB {satire vm, rers 89) : 

Minutant me sabrer de cette tyrannie; 

et dans le tcts 80 de la satire x, que dte paiement Auger» et qui se xap- 
proebe encore plus du Tcrs de Molière, U avait dit : 

Atcc ua firoid adieu je minute nu fuite. 

— Sur ces rémi nisc e n ces de Eegnier (il 7 en a encore une plus loin, aiu vers 
79 et sttiTants), Toyes la Notice ^ p. 8, note i . 

ft. Voilà ce quHl m'a dit. C'était déjà un archaïsme, que l'on trouTc encore 
dans les faUea de b Tontaine : 

Une serrante Tient : adieu mes gens. Balen 
ITétoit pas content, ce diiK>n. 

(livre Wtfahle xTn.) 

Cette ferme, comme bien d'antres vieux tours et vieux mots, s'était conservée 
dans le langage des paysans. On peut voir dans Dom Jamn (acte II, scène i**) 
comb i w de fois fai^je fmit et 00 nCa-t'il/eU reviennent dans le récit de 
Pierrot. 

3. Fnretièrs cite cette expiessioUi qu'il tiuduit tans l'expliquer : • Il nous l's 
donnée bien #4eAtf, en parlant d*une bourde, d'une nwnterie impudente. » 
L'Acadànie, en 1694? traduit /« àtmn» eèeke, l» dtmner bien sèche par 
« donner une bourde, une cassade » ; et en i835 par « fisire une proposition 
déssgréublCi annoncer quelque nouvelle fâcheuse, donner quelque alarme sans 
précaution, m On voit bien ici que sèche est synonyme de non préparé ou non 
adouci, désagréable; mais ces équivalents n'indiquent pas l'origine de cette 
locution proverbiale. 

4. An Cours de la porte Saint-Antoine ou au Conrs-Ia-Reine. 

5. Gaiècke se lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise, ayant été introduit en France « par l'intermédiaire de l'allemand Ka- 
Usche^ » dit M. A. Brachet {Dictionnaire étjrmclogi^me de la langue fran^ 
few«), on confit qu'on pAt hésiter entre la prononciation du c et edle du g. 
Cependant c^cai calèche que la Gazette du 3 septembre 1660 emi^oie en décri- 
vant longuement le « merveiHeux char » sur lequel la Reine fit son entrée à 
Paris, après son mariage. — Il semble, d'après ce que dit Sauvai [Histoire et 
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Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair 

En fait à mon faiseur foire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 80 

tt Ah ! parbleu! j'en veux être ', étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte ', 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment*, 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

reekerekes des antiquités de la ville de Paris ^ tono I, p. 19a), qoe les eali- 
cbet étaient ane mode asiKs récente en France su moment où pamrent Us Fd" 
eheux. Aprbi aroir énmnéré dans Tordre dironologiqae les dÎTcrses formes 
de Toitures en nssge jasqn*en 1645, SaoTil ajoute : « Aifee le temps enfin les 
grands se sont aTÏaés d'aroir d'autres carrosses riches et légers qu*ils appellent 
calèches, dont ils se serrent an Cours, et surtout à Fontainiri>lean et à Saint' 
Germain, quand la eour y passe Tété : d*oidinaire on 7 Csit mettre six chevaux, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à toute bride, et 
même à l'euTi par gageure, m — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, an lieu qu'autrefois elle n'alloît qu'à dkeral.... », dit l'auteur 
d'un opuscule inséré dans le NoupeMi recueil des pièces les pins agréables de 
ce tempst Paris, ches Nicolas de Scrcy, 1644, p. 189. — • On se rendait a la 
comédie après dîner (voyea d-dessus le vers 8, et Mme de Sérigné, tome If, 
p. 470)* et, comme le remarque Aimé-Martin, les représ entations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il renvoie, dit au commencement de son 
petit roman à^Artémise et Poliante*, qu'il était sept heures du soir quand il 
sortit de la première représentation de Briîannicus, C^est ce qui explique con»- 
ncnt, en été, on avait encore asscs de jour pour aller, au sortir du théâtre, 
faire voir sa calèche au Cours. 

I. Cet incident se trouve dans la satire^ déjà citée, de Régnier (vers 99- 
109) : 

Moi, pour m'en dépêtrer, lui dire tout exprès : * 

« Je vous baise les mains, je m'en vais ia près 

Qiei mon oncle dîner. — O Dieu le galant homme I 

J'en suis. » 

a. De la chère, ai-je dit, la dose est trop pen forte. (i68a, 17344) 
— On a déjà tu un emploi semblable dt faire au vers 817 de PÉtomrdi, 
3. Sans cérémonie, sans façon. 

• Artèmise et Poliante y nouvelle, 1670, p. 1. L'achevé d'imprimer est du 
10 juillet. 
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le sois des grands repas iatigaé, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c*est injure.... 

— Tu te moques. Marquis: nous nous connoissons tous, 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 
Je pestois contre moi, Time triste et confuse 

Du funeste succès qu*avoit eu mon excuse. 

Et ne skvoîs à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me fiiire mourir, 

Lorsqu^un carrosse fait de superbe manière, 9 5 

Et comblé de laquais et devant et derrière, 

S*est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D*où sautant un jeune homme amplement ajusté. 

Mon Importun et lui courant à Pembrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; 100 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités^. 

Je me suis doucement esquivé. sans rien dire ', 

Non sans avoir longtemps gémi d*un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné . i o 5 



I . Ce* grandes dénonttntioiit étaient eneore d'usage i la fin du rigne de 
Lods XrV. Regnard, dans le /«mut, fait dire an Harqnis, parlant de b eonr : 



Je nV SOS pas |>Ins tAt, soudain je perds 

Ces fades oompUmeots sur de grands mots montés, 

Ces protestations qui sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on tous estropie, 

Ces grands embrassements dont un flatteur tous lie, 

M*6tént à tout moment la respintion : 

On ne s*j dit bonjour que par conTulsion. 

(Acte II, soène it.) 

Ce délayage d*un homme de talent sert à faire ressortir rincomparable énei^ 
gie des dènx vers que Regnard Tonlait sans doute imiter. 

2. Dans b mtire d'Horace (la ix* du livre I), celui-ci est tiré de peine par 
la rencontre d'un plaideur qui avait procès avec son Fâcheux, et qui Ten dé- 
barrasse; dans b satire de Régnier (vers aig-aaa), c'est un sergent qui sur- 
vient ponr arrêter le Fâcheux, et le poète dit : 

e 

• 

Tesquive doucement, et m'en vais à grands pss.... 
Vb cenr sautant de joie, et triste d'apparence. 
Depuis aux bons serg^ls j'ai porté l év ér ence. 



4a LES FÂCHEUX. 

M'ôtoit au rendez-vous qui m'est ici donné ^ 

LA MONTAGNB. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 

Tout ne va pas^ Monsieur, au gré de notre envie. 

Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 1 1 o 

ÉRASTE. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore ', 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir '. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, i r S 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

LA MONTAGNK. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s* étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTE. 

Il est vrai; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, t ao 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 

I . On a trouvé qa'Énste faisait an pea trop d'honneor à son valet en loi 
racontant ai longuement et arec tant de détails b contrariété qn'D venait d'é- 
pronTer. Cette critique est peu fondée à l'égard d'une pièce à tiroir, où tout 
est sacrifié an dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus qu'il se 
peut d'originaux de différente espèce. Éraste n'ajant pour interlocuteurs, outre 
son valet, que des FAcheux dont il ne se débarrasse jamais assea vit*, et sa maî- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort ooorts, c'est à ce 
valet seul qu'il pouvait conter sa chance. Du reste Molière a pris soin de mo- 
tiver cette narration d'Éraste en lui faisant dire (vers 1 1 et la) : 

II faut que je te fasse un récit de l'affaire; 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

{P/oU d'Auger.) 

a. Nous suivons pour ce vers le texte de i68a ; l'édition originale a cette 
leçon doublement fautive : 

Est Lysandre, le tuteur de celle que j*adore, 

leçon reproduite, moins rartâcle, par les éd. de i663, 66, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me voir. (i6Sa, 1734.) 
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Se fait vers votre objet^ un grand crime de rien, 
Ce que son coBur pour vous sent de feux légitimes, 
En revanche lui ùàt un rien de tous vos crimes. 

ÉHASTE. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé ? i a 5 

LA MONTAGRB. 

Quoi ? voua doutez encor d'un amour confirmé. . .? 

SRASTB. 

Ah I c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

Il craint de se flatter, et dans ses divers soins ', 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 1 3o 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGlfB. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

iRASTB. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plaît. 

ÉRASTB. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu'on peigne un peu. ... 

ÉRASTB. 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTB. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



I . EoTcra Pobjct de Totre amonr. Voyes le Lexique de Molière et celai iie 
Cermeille, 
3. Et daat les divers soiot. (1675 A, ft4 A, 94 B.) 



44 LES FÂCHEUX. 

LA MONTAGNE. 

Ils soDt tout chiffoimés^ 

ÉIU.8TE. 

Je veux qu ils soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière', 

De frotter ce chapeau, qu*on voit plein de poussière. 140 

ÉRASTB. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fiiit comme le voilà ? 

BBASTE. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

BRASTE, après avoir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 

BRASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? 145 

ÉRASTB. 

T* es-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTB. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, laiaMDt tomber le chapeau. 

Hay! 



t . U% loiit tons chiRomiét. (1673, 74, Sa.) 

9. Pjr grâce riii|pilière. (iSSa, 1734.) 
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iRASTB. 

Le voilà par terre : 
Je 81118 fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu^en deux coups j'ôte.... 

ÉRASTB. 

II ne meplait pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 5o 

Qui fatigue son mattre, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire I 



SCÈNE IL 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE». 

ERASTB. 

Mais vois-je pas Orphise ? Oui, c*est elle qui vient. 
Où va-t-eUe si vite, et quel homme la tient ' ? 

(nu nloe comme elle putè, et elle, en pasiant, détoome U tète*.) 

Quoi? me voir en ces lieux devant elle paroitre, 1 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être Acheux. 

ERASTE. 

Et c'est Tétre en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. i6o 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I . Let noms des penonaeget de eette icèDe toot ramt de cette iiidication 
dans rédidon de 1 734 : Orpkisû traverse Ufond du théâtre, AldJcr lui donne 
la main, 

a. La coodoit par b main, lui donne la main. 

3. L'édition de 1734 bit de ce qni tnit la scène ui, ayant pour personnages 
Énate et la Montagne. 



46 LES FÂCHEUX. 

Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LA MONTACNB. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ÉRASXB. 

Peste rimpertinent ! Va-t'en suivre leurs pas, 1 6 5 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant*. 

U faut suivre de loin ? 

ÉRASTB. 

Oui. 

LA MONTAGNE, rerenant. 

Sans que Ton me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie ? 

ÉRASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 1 70 

LA MONTAGNE, rerenant. 

Vous trouverai-je ici ? 

ÉRASTE. 

Que le Gel te confonde. 
Homme, i mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La MoBtBfBe t'^a Ta '.] 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce (atal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 1 7 S 

Et mes yeux pour mon cœur' y trouvent des supplices. 

I. La Mohtaohk, revenant eur su pat» (1734.)—* La même Tarianle le 
reprodoit quatre lignes pins loin, et sTant le Ten 171 . 

a. Cette indication est remplacée, dans l'édition de 1734, par une nouTeOe 
coapvede seèae : 

SCÈNE IV. 

ÉRASTB , /m/. 
Ah ! qne je sens de trooble.... 

3. Par «ion eosirr, dans les éditions de 167) et de 1674. 



ACTE I, SCENE III. 4? 



SCÈNE III. 

LYSANDRE, ÉRASTE. 

LYSANDRB. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t^ont reconnu, 

Cher Marquis, et d*abord je suis à toi venu. 

G>mme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j*ai fait de petite courante ^ 1 80 

Qui de toute la cour contente les experts. 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers '. 

J*ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France asçez considérable ' ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 18$ 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem ^, écoute avec soin, je te prie. 

(n chante m ooonnM.) 

N'est-elle pas belle ? 



I. « Courante. Pm figurés qa'un homme et une femme font eniemble, au ton 
d*an on de plaiieart riolou. » [Dietiotmairê Je Biekelêt^ t68o.) Ceat, dit 
Anger, « nne ancienne danse, parement francise, dont le monrement est lent, 
et par laqodle on coaunençait les bals. A la eonrante a snccédé le mennet. • 
— Coarsnte se disait de la danse, de l*air (en mesure ternaire), et aussi des 
▼ers qoe l'on faisait sur cet air. Il y a dans les poésies de Scarron nne demi- 
donaaine de oonrantes : ee sont de petites pièces de vers, très-faibles d'ail- 
leurs. 

3. « Dans la scène m de Pacte II (vers 375 et 376)..., Éraste eonfime ce 
que Lysandre noos.... dit an sujet des airs de danse parodiés : 

Laisse-moi méditer : j*ai dessein de lui faire 
Quelques Ters sur un air oè je ta toîs se plaire. 

Msrot ne se doutait pas qn'un jour les protestants adopteraient sa tradne- 
tion des psaumes de David. Les trente premiers qu'il offrit an roi Fran- 
çois I*'.... étaient parodiés sur les airs de danse IsToris de la cour. » (Caatil- 
Blaze, Molière musiciem, tome I, p. ia6 et 137.) 

3. On peut voir, au commencement du III* acte du MtMmtkropCf la. mime 
▼anterie, déreioppce en plus de vers. 

4. // prélmiU. (1734.) 



48 LES FACHEUX. 

ÉRASTE^ 

Ah! 

LYSANDRE. 

Cette fin est jolie. 

(Il rechante la fin quatre ua cinq fois d« •oite.) 

Comment la trouves-tu ? 

ÉRASTE. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(Il chante, parle et danae toat ensemble, et fait faire à Éraste 

les figures de la femme'.) 

Tiens, Thomme passé ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte * que voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés * courant après la belle ? 195 
Dos à dos; face à face, en se pressant sur elle. 

(Après avoir achevé '.) 

Que t'en semble, Marquis ? 

ÉRASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins^. 

I . La nom d*Érasta a été omis ici dans les éditions de i66a, 63» 66. 
a. « Figuré de ballet, l'ordre des diverses sitoatiotts que forment ensendilc 
plttsîenrs personnes qoi dansent nn ballet. » {DUtitmnairt de V Académie^ 1694.) 

3. L'édition de 1 734 sopprime de ce jen de scène les derniers mots : tt/uU 
faire h, Éraste les figures de la femme, 

4. Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d'après le vers 
suivant ? Nous ne trouvons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. « Fleuret^ terme de danse. Cest nn pas de bourrée, qui est une sorte de 
danse gaie. » (JHetiontuure de Rickelet^ 1680.) — « Coupé j terme de danse. 
Hpnvement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'antre devant 
ou derrière. » {Ibidem,) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans un sens défiivorable : 
il signifiait ou danseur de profession on maître de ballet. L'Académie (1694) 



ACTE I, SCENE 111. 49 

BRASTK. 



On le voit. 



iM lui donne qne cette ngoificetion; elle traduit le mot par « danaeor ordinaire 
de ballett, • et cite pour exemple : « Il danie en caTalter et non en balladin 
{lie). 9 Fnretière (1690) ajoute, il est rrai, qu'«on le dit qnelcpiefoit , plus 
généralement, des bonflbns et farceur* qui divertiaient le peuple. » En pariant 
« d'an petit ballet aaaei joli » dansé h U cour en 1657, Hademoiielle dit 
(tome 111 de sea Mémmres^ p. 347 ^ H^) > « ^ R»! * »» baladin nommé Baptiste 
(ijMi)j qui triomphe à ces choses-là; il fait les plus beaux airs dn monde.... 
Après avoir été quelques années à moi, je fus exUée ; il ne Toulnt pas demeu- 
rer à la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis û a 
fait fortune; car c'est un grand baladin. » Enfin, dans 1* Avertissement desFd- 
ekêux, Molière s'est serri du mot baladin dans le sens de danseur. Comme il 
n'avait, dit-il, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'on petit nombre 
choisi de danseurs excellents », on a séparé les entréM de ballet, « afin que 
cea interralles donnassent temps aux mêmes baladins de revenir sous d'antres 
habits.» — Maintenant que signifie le mut de mtiùres? Est*ce un terme vague 
indiquant seulement la supériorité de ces danseurs dans leur art? ou faut-il 
penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
un moment une corporation 7 Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 
une pièce publiée par M. Eodore Snulié {Reckerehee sur Mnlière^ p. 175 et 
176), par laquelle un danseur s'engage en 1644 ■>> service de PUlustre théd'- 
tre, k la condition qne les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 
{t^esi le nom du danseur) fàt recherché ou inquiété par le nommé Cardelin. » 
Cardeiin était un danseur ctièbre ; avait-il le droit de réclamer, à titre de 
maître, aon sobordonné? En outre, à propos des Fâcheux même, Loret (ao 
août 1661) dit qne les entrées de ballet ont été faites par le sieur d'OUvet, 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qu'est-ce que ce brevet pouvait être, sinon un brevet de maîtrise ? On peut 
supposer que cette corporation n'était antre que V Académie ntjrale de danse^ 
instituée par lettres patentes en mars 1 66c, et composée de treize maîtres à 
danser • des plus expérimentés audit art, • et auxquels cette désignation de 
maîtres baladins conviendrait parCsitement ; parmi ces treiie se trouve préci- 
sément nn Hilaire d'Olivet : voyex, dans VHietoire de la ville de Parie par 
FélifatcB, tome Y, p. 188, l'acte du P.4rlement du 3o mars 1662, ordonnant 
Tenregistrement de* lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
danee avait été érigée an maîtrise, puisque, après qu'j a été constaté l'établis- 
senMirt de l'Acadénùe royale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
l'Académie de peinture et de sculpture, du droit de committimiu, il j est en- 
core ajouté : « veut ledit seigneur {le Roi).... qne ledit art de danse demeure 
toujours exempt de toutes lettres de maîtrise, DiiMut défense à ceux qui en 
auront obtenu par surprise ou autrement de s'en servir, etc. » Le sens de 
maftree baladins semble donc bien clair : la question est de savoir si cette ex- 
pressioB s'applique ici aux danseurs qui avaient, avant 1661, des lettres dr 
maîtrise, 00 aux nouveaux académiciens, que l'un |)ouvait encore, par haU- 
tude, désigner ainsi, quoiqu'ils fussent mieux que des maftres baladins. 

MouiiB. m 4 



5o LES FÂCHEUX. 

LTSAIfDRE. 

Les pas donc...? 

£RASTE. 

N'ont rien qui ne suiprenne. 

LYSANDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? aoo 

BRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j*ai certain embarras.... 

LYSANDRE. 

Eh bien I donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j^avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher * aoS 

N*a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons * pour les airs de grandes sympatliies. 
Et je veux le prier d'y faire des parties *. 

(Il t'en Ta chaoUnt toujours.) 
ÉRASTE ^. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à soufirir, a to 



I. Conme oa l'a déjà ▼« ilaos la Bote préeédcnlc, l'otage était de déaigaor 
LolU par fon prénom. Li Gazette^ qui de-BBéme le déngne aoutnent aÎM, 
avait annoncé ploa pompeniement, le ai mai précédent, qne « le Roi tov- 
lant oonaenrer m mnaiqne dans la réputation qu'elle a d'être dee jrina cxcd- 
lentes par le choix de personnes capables d'en remplir lea charges, a gratifié le 
sieui Baptiste Lnlli, gentilhomme florentin, de eeUe de soxiniondant et eeoi- 
posilear de la musique de sa chambre, et le sieur limdbert, de e«Ue de mahve 
de ladite musique. » 

9. Nùiu avioiu, à l'imparCiit, dans les éditions de 1673 et de 1674. 

3. Dis parties (un aceompagneascnt) de toss ou d'i 

4. SCÈNE VI. 

ÉRASTB, «m/. 
Ciel, faut-il.... (1734.) 



\ 



ACTE I, SCÈNE III. 5 



ji 



Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D*applaadir bien souvent à leurs impertinences? 



SCENE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE^ 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

ÉRASTE. 

Ah I d^un trouble bien grand je me sens agité : 

Pai de Tamour encor pour la belle inhumaine, a 1 5 

Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 
Ni ce que sur un cœur* une maîtresse peut. 
Bien que de s'emporter on ait de justes causes^ 
Une belle d'un mot rajuste bien des choses. 

e'rastb. 
Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect' 
A toute ma colère imprime le respect^ 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Voire front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

«• SCÈNE vu. 

ÉRASTE, LA MONTACNB. (1734.) 
a. Sur son ecBtw, dans les éditions de 1673 et de 1674. 
3. Lee éditioM de 1673 et de 1674 portent, par eneor, à ce verf comme 
an MiTut, le mot re#//ecl ; « ce reepeet -, p»ar « cet aspect ». 



aao 
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Qu*est-ce donc? qu*avez-you8? et sur quels déplaisirs. 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉBÂSTE. 

Hélas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d*un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d*ignorer ce que vous m'avez fait? s 3o 

Celui dont Tentretien vous a fait à ma vue 

Passer.... 

ORPHISE, riant. 

Cest de cela que votre àme est émue? 

ÉRASTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur, 

Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, s 3 S 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon àme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 240 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux, 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 145 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte, 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi, 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? %So 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles. 
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Qaand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je sois bien simple encore, et ma sotte bonté 

iRÀSTB. 

■ 

Ah ! ne vous (àchez pas, trop sévère beauté ; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire,a55 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

J^aurai pour vous respect jusques au monument ^ . 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 

Exposez à mes yeux le triomphe d*un autre; a6o 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas : 

Ten mourrai; mais enfin je ne m*en plaindrai pas. 

OaPHISE. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre àme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VL 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE* 

ALCANDRE. 

Marquis, un mot. Madame^, 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, a 65 



1. Aa torobcftu. 

Cest «M loi, non pas na chAtiment, 
Que la nécuaité qui nous est impotée 
De aerrir de pâture aax ven du monimieiit. 

(Bfaynard, Ode à Alcippe, éditioa de 1646, p. 297.) 

Duf •• piemière comédie {Mélitê^ >6>9)i Corneille arait dit aaaal (Tera 
i«58) : 

Moiiaîeiir, tcwt est perdn : Totre fourbe maudite, 

Dont je fna à regre» le damnable inttrumf nt, 

A couché de douleur Tircia au monument. 

2. Avant Madame f Tédition de 17^4 ajoute cette indication : à Orphiae; et 
celte antre aprèt le Tera 166 : Orphise sort. 
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En osant, devant vous, lui parler en secret ' . 

Avec peine. Marquis, je te fais la prière ; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu*à rheure ' de ma part tu Failles appeler : 270 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois ' en la même monnoie. 

ÉRASTE, «prêt ayoir an peu donearé tant parier • 

Je ne veux point ici faire le capitan ; 

Mais on m*a vu soldat avant que courtisan ; 

J*ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 2 y s 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture', 

I. L'édition de 1784 commence ici une antre Kcne, h x*, ayant poor per- 
sonnages I JiVBàmtLM, ÈRUVEf t^à. MONTAOHB. 

a. Qu'à l'heure même, que ear l'heure.... 

3. Rimdou^ pour rendroù^ dans la seule édition de 1682. 

4. ÉnAara, après avoir été quelque tempt sans parler. (1734.) 

5. Voici let tUlférents degrés de pénaUtft établit depuis le comasencement du 
tiède pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d^Henri IV, publié 
en Pariement le a6 juin 1609, porte à l'article xn : « Quiconque appeUera 
qudqu'un au eombat pour un antre, ou tera oertificateur du billet, ou portera 
parole oflensiTe en l'honneur, sera dégradé de noblesse et des armes pour 
toute sa Tie, tiendra prison perpétuelle, on sera puni de mort infamante, selon 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné ; plus, sera priTé à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et immeubles. » {Recueil eoneemami le tri^ 
bunal de noteeigneurt les maréchaux de France,,,, par.... de BeanfÎMt, premier 
lieutenant de la Connétabtie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, vérifié le 1 1 ao&t 1643, porte (artide zzn) peine de mort pour « tous 
ceux qui porteront les billets pour faire appel, ou conduiront au combat,... 
laquais ou autres, de qudque condition qu'ils puissent être. • (Même recueil, 
tome I, p. 19g.) Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi y séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (artide xti) entre « ceua qui portvont 
sciemment des billets d'appd, ou qui conduiront aux lieux des duels on ren- 
contres, comme laquais on autres domestiques, » lesquds seront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et ceux qui sont volontairement spectateurs d'un duel, lesquels seront 
privés pour toujours de leurs « durges, dignités, et pensions, n et condamnés à 
la confiscation du quart de leurs biens. (Même recueil, tome I, p. a34>) Biais, 
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Et notre roi n est pas un monarque en peinture : a 80 

Il sait faire obéir les plus grands de TÉtat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut lé servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire ; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a 8 5 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière, 

Et suis ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Cinquante fois an diable les Fâcheux M 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? %go 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ÉRASTS. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Ta-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée. 



dit Anger, « pour bian •ntendre h teat de ces.... Torit il CmI m nppaler 
qu'alors les aecoods étilent daoa TiiMgt de ae bettra l'im owire VmaHn, tm 
même temps que cens entre qui existait le défi . » C'est laes doute k oe ser- 
▼ice»là, anqnd I*c&t obligé l'appel, qn*£raste refuse ton bnu. — Dans la fable 
de la FoDUine, Us Deux amù (livre VIII, /mble xi), l'un d'eux est moins 
scrupuleux qn'Éraste, et dit à l'autre : 

.... S'n TOUS est venu quelque querelle. 
J'ai mon épée, allons. 

II est Trai que ees deux amis « Tivoient an Monomotaps, • où la Fontaine paralc 
suppoerr que Pusage du duel et des seconds existait. 
I. Adieu. 

SCÈNE XI. 

^ASTB, LA MONTAGUB. 

BBASTB. 

Cinquante fois an diable les FAcheux I 



FIN DU PBKMIBB ACTE. 



K 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIÈaB ENTRÉE. 

Des jooOTn de nail, •■ crianl gue, ToblîgaBt À m racii«r*{ et nnMmii U veat 

nfoôr lonqa'ik ont fut, 

DEUXIÈBCE ENTRÉE* 

dm corimn TionMDty qni toonMBt aatour de lid poor le eoaaoUtnf et foot 

<|a*il te màn encore poor nn moment*. 



I. Dêsjomemrs de mail, en criant gare, obligent Éraste à se retirer, (1734.) 

9. Sioonn iimis. (1666, 7}, 74» 89, 1734.} 

3. Après qme les joueurs de mail ont Jini^ Èraste renent pour attendre 
Orpkue, Des curieux tetument autour de lui pour le eonnottre^ et/ont f^ii se 
retire encore pessr un moment, (i7^*) 



ACTE II, SCÈNES I ET II. $7 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux^ à la fin se sont-ils écartés? 

Je pense qn*il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fiiis, et les trouve; et pour second martyre, «95 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé*, 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent! 3 00 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 



SCÈNE IL 

ALCIPPE, ÉRASTE. 



Bonjour. 



▲LCIPPB. 



éeàstb'. 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie ^ I 



I. LesFiclMUK. (1734.) 

3. L'édidon de i68a indiqoe par ém gdilleiiiets que cm vers et les trois •ai- 
▼anu étaient sapprimét à la représentation. 

3. ÈnàMTËLt à part. (1734.) 

4. Dùftrtir^ ici et an Tere 749 , détoomer, an sent latin et primitif dn 
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▲LCIPPE. 

G)nsoIe-moi, Marquis, d*une étrange partie 

Qu au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 

A qui je donnerois quinze points et la main. 

Cest un coup enragé, qui depuis hier m'accable. 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

Un coup assurément à se pendre en public ^ 

mot. m Combien de fois m*a cette besogne dh erti de oogitttioni ennayeoaet ! et 
doivent être comptées pour ennuyeuses tontes les frivoles. » (Montaigne, Une II» 
cbapitra xvnx.) lions avons déjà tu dans l'Étourdi (vers 906) : 

Après de si beau eoups, qu'il a sa divertir. 

I. Avant d'entrer dans Ica détail» de cette partie,... il eat boa de netee lea 
diflereneet qu'on remarque à la lecture de la scène, entra la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et celle dont il se joue maintenant. D'a- 
bord, efaaqne couleur avait les six : ainsi oa jouait avec trante^iz eartes an lien 
de trente-deux. Cependant chaque joueur n'en avait que douae dans la main.... 
Douie caries formaient donc le talon, et par conséquent on avait donie cartee 
à écarter; le peemier en écartait huit et le denier quatre.... : le premiar avak^ 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lai en revenait.... 
{NotêÉTAuger,) — Le même commentateur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouv«llea explicatioai fort précisca et fort dairea» un peu kmgnaa 
peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, à l'aide de renvois 
an code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fdckeux^ 
par M. Eugène de Certain, dans nm article de Im Correspondane» Uttéreàr^ 
(numéro du 10 avril 1861, p. aSo et suivantes), auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. 11 est probable que la plupart d'entre eux n*y porteront 
pas beaucoup plus d'intérêt qu'Éraste, et se hâteront de dire comme lui : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une fisçon de se dispenser d'approfondir la question, tout I*intérêt 
dramatique étant d'un c6té dan» le transport qui agite le joueur malheureux, 
et de l'autre dans la parfaite indifTérenoe, on, pour mieux dire, dans l'impa- 
tience d'Éraste. Tous cependant n'ont pas le même droit de refuser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a déelaié cette 
partie inintelligible a en tort de ne pas vouloir la comprendre ou se la Csire 
expliquer. Il parait sur, au contraire, que la moindre connaissance des règles 
permettiit aux contemporains de la suivre; ces règles ont été plus tard qudque 
peu altérées ; il suffit d'en avertir lea joueurs actuds : ViM ont rhabitnde de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'au- 
cune démonstration, c'est cpie, comme pour la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a dîk se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gageures-là ? 
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Il ne m'en faut que deux; Tautre a besoin d'un pic' : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et denuuide a refaire* ; 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte * l'as de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur, 

Et quitte * , comme au point alloit la politique *, 3 1 5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor*, 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec l'as', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième'. 390 

Ten avois écarté ' la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic'^, je sortis hors d'efiroi, 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 



I . Il aa BM bUait plas poar acberer et gagner la partie que « deux pointa 
nniqoea » (rers 3a3) sur cent; I*autre oe pourait plus w aanver qne par on 
picj qu*ett faiaant au moins pic (c'est-à-dire faisant suisante points avant que 
je poste rien compter). — On a ru au tome II, p. 75, note i, comment le 
fie fait ajouter 3o points à 30t et que le eafiçt (dont il sera question au 
▼ers 339 et qui dénouera la partie) fait hausser de 40 le chiffre de poials 
atteint à la dernière levée. 

a. Sans doute : me demande par grâce, en considération de sa malerhancie aux 
tours précédents (il s*agit du dernier), d*annuler la donne qui ne lui mettait 
en main qne six points. Aoger et M. de Certain entendent par • il en prend 
six a, i/ prend six cartes au talon ; oe seas est tout naturel { seulement la de- 
mande de refaire après l'écart parait un peu hien indiscrète, même de U part 
d'un adversaire à qui on donnerait quinze points et la main, 

3. J'ai en main, avant tout écart (vers 317), les cartes suivantes. 

4. Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jeu était d'avoir le point, que je n'avais à appliquer 
qu'à cela mon savoir-faire. 

6. Aux cinq coMirs que j'ai déjà en main (vers 3 14), l'écart me bit joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une seizième basse en carreau. 

g. De ces mêmes carreaux j'avais écarté.. . 
10. Compares le vers 3 10. 

— Biais lui taillant un pic. (1673, 74, 8a (non 97), 1710, 1733.) 
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Et jetant le dernier ^ , in*a mis dans rembarras 3 a 5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté Tas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot. 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effroyable : 

A moins que Tavoir vu, peut-il être croyable ? 

ÉRASTB. 

Cest dans le jeu qu^on voitles plus grands coups du sort. 

ALCIPPB. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort, 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 335 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port *, comme je te l'ai dit. 

Et voici.... 



I . Jetant !• dernier piqne. — Avec ses sept carreau, Saint-BonTain a levé 
aopt nuûns ; fl aurait par conséquent, iTaprb les oonTentions actnelles, ajouté 
7 points anz a3 que les carreaux lui ont déjà Tatu (7 de point et 16 de sixi^e), 
fût pic et gagné. Si la partie continue, c'est qu*alors les basses cartes^ du neuf 
■n sis, comptaient bien pour le point en cartes, et aTaieot bien aussi la pula- 
aanee d^enlerer dea mains t mats ces maina-là ne rapportaient aucun point. Or 
quatre an moins, mais probablement six de ces petites cartes arrêtent les pro- 
gréa de Saint-Bouvain : les neuf, huit, sept et six de carreaux, et, par suppo- 
sition, deux des piques «. Après donc avoir jelé son dernier pique, Saint-Bon- 
▼ain reste à aS ; tout est en suspens; et ce n*est que grâce k sa dernière carte, 
an six de cour (qu'Alcippe peut lui prendre si par malheur il ne jette Pas), 
c'est par la dernière levée (qui à Alcippe compterait double, dont cdui-ci 
peut jusqu'au bout espérer ses « deux points uniques », tandis qu'à Saint- 
BouTain, qui la lait mais la doit à une basse carte, elle ne oumpteiu pas du 
tout pour anÎTer à pic tout en le faimnt arriver à mieux), c'est en sautant, 
non de 36 à 60, mais de 98 à 68, en un mot non par le coup du pic, maia 
par le coup plus triomphant encore du capot, que Saint-Bouvain va conster- 
ner Alcippe. 

n. Les cartes que j'avais en main avant l'écart : vojea les vers 3i3 et 3i7. 

* Cest la supposition d'Auger et de M. de Certain; qu'on suppose inférieurs 
trois des piques ou même tons les quatre (le vers 3 16 ne s'y oppose pas), l'ad* 
dition de 40 de capot à 37 ou a6 n'en portera pas moins à 67 ou 66 l'avan- 
tage final de Saint-Bouvain. 
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ÉRASTB. 

J*ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine afiaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

▲LCIPPE. 

Qui moi? J*aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c*est pour ma raison pis qu un coup de tonnerre. 
/ Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

(Il t'en Ta, «t prêt à rentrer, il dit par réHexion * : ) 

Un six de cœur I deux points ! 

éraste'. 

En quel lieu sommes-nous? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah ! que tu fais languir ma juste impatience ' ! 



SCÈNE III. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n^ai pu faire une autre diligence. 

ÉRASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin ' ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de Tobjet qui fait votre destin 3 5o 

Tai, par un ordre exprès', quelque chose à vous dire. 



t. n s*en 9a y et rentre en disant. (1734O 

a. Dana l'édition de 1734) noo tuWw en oeb par ccUe de 1773 : «ÉnAen, 
seul, » 

3. L'édition de 1734 fait de ce Tcrt le premier de la Mène m. 

4. Éraste, Uk MoirrAGWE. (1734.) 

5. Le root en/fn manque dan« Pédition de i663. 

6. Pir aon ordre exprès. (168a, 1734.) 
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SRASTE. 

Et quoi ? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 

LA MONTAGNE. 

Souhaitez- VOUS de savoir ce que c*est ? 

ÉRASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s*il vous plait. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine. 35 5 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
Pai bien fait du chemin pour trouver cette belle' ; 3 60 
Et si.... 

ÉRASTE. 

Peste soit fait de tes digressions'! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque' 

I. Celte toène, où le Talet impatiente son mattre par des longueurs inntiles 
STant de Tenir an fait qui l*iiitareise, se retrouTera avec des détails différenta 
à la fin de l'acte lY du MUanthro/te. Seolement il est évident qa*id la Montagne 
y met plus de malice que Dubois avec Alceste. 

3* Peste soit, fat, de tes digreaaions! (1734.) 

Ce qni pourrait bien être le bon texte : comparez le tcts i34 : 

Ouf! tu m'étrangles, fat; 

non fût est la leçon de tontes les éditions antérienres à 1734. -- DUgreuions 
est l'orthographe des éditions de i663,66, 73, 74, 82,97, 1718. 

3. Auger a tnmwé peu Traiseroblable qu'un valet comme Blascarille conn&t 
même le nom de Sénéqne, ce qni pantt être en effet fort singulier de notre 
temps, et ce qui l'était moins alors. On oublie trop que dans un état social où 
les emplois de la domesticité répugnaient moins qu'aujourd'hui, et où d'ailleurs 



ACTE II, SCENE 111. 6} 

BEASTB. 

Sénèque est an sot dans ta boache, 
Piiisqu*il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LÀ MONTAGIIB. 

Pour contenter vos vœux, 36 5 
Votre Orphise.... Une béte est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire.... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous Fy verrez venir, 370 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fSèicheuses animales * . 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



les fonelîofiit modcttw, poar leaqueUm qaelqim notiontUtténiim toBtindispeD- 
adblet, étaicatinfiniDeiit moins nombrenaes, il arrivait loiiTent qa*aprèt qaelqoes 
étnd«, après aToir, oomme SganareUe , sa dans son enfance « son radiment 
par coeor, » on panTre diable était trop henrenx de trouver an moins son 
pain aasoré en entrant an serrioe d'an homme de coar. Nous en avons assex 
d'esemples, et il en est un qne personne n*a oublié : c'est, pins tard, celui 
de ire Tslet de chambre qni ezpliqae ii une compagnie élégante, en s'aidant de 
l'étymologic latine, le dicton : Tel fien qui ne tue ffoint. Ce valet s'appelait 
Jean-Jacques Rousseau. Il bllait beaucoup moins d'érudition pour nommer 
Sénéque, et cette citation malencontreuse est comique sans cesser d'être natu- 
relle. 

t. Animsles, an fémioin, substantivement. 
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Mais, puisque Tordre ' ici m'offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer' : j'ai dessein de lui faire 375 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(U te promène en rèrant.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTE». 

ORANTB. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLYMENE. 

G*oye^vous l'emporter par obstination ? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÈNE. 

Je voudrois qu'on ouit les unes et les autres. 3 80 

ORANTE *. 

J'avise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle. 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 3 8 S 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

C'est une question à vuider difficile, 

I . L'ordre que me donne Orphise. 
a. Laiue-moi méditer. 

{La Montagne tort.) 
J*«î dessein de loi faire 
Qnelqncs Ten snr un air où je la Tois se plaire. 

{Il rire.) (1734.) 

3. Orauti, CuMiifE (ruyez ci-dessus, p. 34, note a), ÈtiKnmfdant un coin 
Ju théâtre tant être aftercu. (1734.) 

4. OftANTa, apertevant Ératte, (1734.) 
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Et vous devez chercher un juge plus habile. 

OBÂIITB. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons: 3 90 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

BRASTB. 

Hé! de grâce*. •• 

oRAirrB. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 

Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMÀNB^ 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire', 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

BRASTB*. 

Que ne puis-je à mon traître* inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

OBANTB*. 

Pour moi, de son esprit* j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage''. 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous, 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux'. 

CLYMÂNB. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

1. CtoiàiiB, à Oramtê. (1734.) 

9. Si ee qiM j*CB ow cruire est vrai. 

3. ÊKAjrn, à pari, (1734.) 

4. On pent aa pu ooroprenilre tout de •uU» qo'il t'agit de h Montagne, 
{Ifotê d*AÊtgêr.) 

5. OnABTB, àClimèite. (1734.) 

6. Denoneaprit. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

7. Apria ce vert, l'édition de 1734 ajoute : à Ératte, 

8. Cette question, fort eontroTenée dans les romana d*«lors, était de 
odfes qn'aiaaient à se poser les prédeoses. Elle se retrooTe d*aillenrs déjà 
traitée dana la première soéne de Dom Gweis de Ifaporrê : elle fait même le 
fonda de la pièce. Molière l'avait toudiée auparavant dans le lUpit amou- 

MoujttB. III 5 
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ORANTE. . 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier, 405 

CLYMiNE. 

Et dans mou sentiment, j^ tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CLYMÈNE. 

Et moi, que si nos vœux doivent parohre au jour, 
C'est pour celui qui fait éclater plus d*amour. 4 1 o 

ORAIfTB. 

Oui; mais on voit Tardeur dont une àme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ^ 

CLYMÈNE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



reux. De Villien (cité fort à propos ici par M. Moland), dans m Lettre tur iee 
afftdrtêdM thédire ^ (yojtm le Tolume intitulé les Diversités galantes, 1664, 
in- 19, p. 90 et 91 de la teconde paginatioii), reproefae à MoUète de revenir 
trop soaTent tor l'expreMion de la jalooaie : « Il dit cpi'il peint d*après nature; 
cependant, quoique nous Tojiuns bien des jaloux, nous en Toyons peu qui res- 
semblent à Amulphe ; c'est pourquoi il se dcTroit donner encore {dus de gloire 
et dire quHl peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des liéros, je suis assuré qu'il ne nous en fiera jamais Toir s*ils ne sont 
jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui les fait agir depuis le commencement jnsqnes à la fia de ses piéees 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. • Il est probable que dans les Fét- 
ckeux, où l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le go&t du 
temps, cette controTcrse amoureuse arait l'aTanlsge de l'y introduire d*nne 
façon qui detait intéresser l'auditoire ; ce n'est pas seulement par galanterie 
sans doute et parce qu'il a affaire à des femmes, qn'Éraste ici semble prendre 
un peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par un 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

I . Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66. 73, 74. «a» «734.) 

<> M. Victor Fonmel prouve que cet ouvrage, attribné à de Visé comme les 
Nouvelles nouvelles, doit être restitué à de ViUiers : voyex les ContempO' 
rains de MtUière, tome I, p. 3oo, notes i et a. 



ACTE ir, SCENE IV. 6; 

ORANTE. 

Fi ! ne me parlez point, pour être amants, Qymône, 4 1 5 
De ces gens dont Tamour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toutç oSce de vœux. 
Ne s'appliquent jamais qu'a se rendre fâcheux; 
Dont Tàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nons faire un crime, 
En soumet Finnocence à son aveuglement. 
Et veut sur un coup d'oeil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence. 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence, 
Et lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoùment. 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Ne vous parlent jamais ^ que pour faire querelle. 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs, 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs. 430 
Moi, je veux des amants que le respect inspire. 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLYBfÈNE. 

Fi! ne me parlez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements. 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 4 35 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour, 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



I. N« nont parlent jamab. (1733, 34>) 

a. Le mot est écrit aînn. sans t ni <l, dans Téditioa originale. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter son âme \ 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De Festime qu'il fait de celle qu'il prétend*. 

On s^applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser* de l'éclat qu'il a feit contre nous, 45<» 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme^ a calmer toute notre colère. 

ORANTB. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre iSS 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÉNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux. 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffirante*, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui dé qui l'amour vous semble à préférer*. 

ÉRASTE. 

Pttisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

1. Laiiae flotter mon âme. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

— Corneille, que cite Anger (ponr le critiquer bien & tort, ce semble, ainsi que 
Molière), avait dit à pea près de même dans Don Sanehe (vers 705 et 706) : 

L'Ame d'nn tel amant, tristement balancée. 
Sur d'cCemeb soncis Toit flotter sa pensée. 

9. De la personne à laquelle il prétend. 

3. 5*exraw«, dans les éditions de iG66etde 1673; Z.'«xv«/e, dans celle de 1674. 

4. Sont nn charme. (1674* 8a, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ct iCttt pas un homme $omf~ 
frmu, il n'est pat ttune humeur souffrante, » {Académie^ 1694.) 

6. Orphise paroît dam le fond du théâtre j et poit Ératte entre Orante et 
Climène, (1734.) 
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Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire ; 

Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et^ Fautre aime bien mieux. 

CLYBfÂNK. 

L*arrét est plein ^ d* esprit; mais.... 

^RASTB. 

Suffit, j*en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 



ÉRASTE* 



Que vous tardez, Madame, et que j'éprouve bien... I 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir. 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha ! de grâce, attendez. ... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 475 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

(EI1« Bort K) 



I. Le mot et a été omiiy qnoiqos néoesMÛre à la mesure, dans l'édition de 
1734; celle de 1773 le rétablîL 
a. Dana l'édition de i663, plus, poor pUin^ faute évidente. 

3. ÉaAfTB, apercevant OrpkUey et allant au-^devant tCelle, (i734«) 

4. Mentrant Orante et Climènefui viennent de eortir. (1734.) 

5. L'édition de 1734 mipprinie oette indication, et iait, des quatre vers qui 
autrent, la trène vl, arec ÉRAm, /eu/, iMur personnage. 
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ÉRASTB. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
G)nspirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 4S0 



SCÈNE VL 

DORANTE, ÉRASTE*. 

DORANTS. 

Hal Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours. 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse, 
Qu'un fat.... Cest un récit qu'il faut que je te fasse. 

ÉRASTE. 

Je cherche Ici quelqu'un, et ne puis m'arréter. 465 

DORANTE, le retenant'. 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 

Et nous fhmes coucher sur le pays exprès. 

C'est-à-dire, mon cher, en fin fond de forets. 490 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême. 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même'; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I . Sur cette scène suggérée par le Roi à Molière, Toyes b HoUcê^ p. 1 1 et 
sttiTulet. 

a. Les mois /e ntenani ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3. Tandis qne d'ordinaire, comme le eonslate dTanirilie*, on abandonnait 
h qnelqne bas Teneor le soin de faire cette première reconnaissance : ■ Aller 
au bois : manerane du valet de limier pour trouTer et détoomcr les œrCi 
(p. 68). • 

* « Traité de vénerie^ par.... d'YstuTÎUe, premier veneur.... du Roi^ » Im- 
primerie royale, 1 788. 
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Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf dix-cors^ ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête*, 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais*, 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais. 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière. 
Montant superbement sa jument poulinière, 500 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous ftiire un mauvais compliment, 

I. Conuiie on \m voit danf le Tnité dTauTÎHe (article III, chapitre u, de 
la The du cerf, p. 1 70 et toivantet), les premières cornes, oo dagoes, da cerf 
paraisseat an eonuMneemeiit de la seeoode anoée ; il est dit alors à ea pre^ 
miière tête, Qaant aux cors oa andooillers dn cerf, œ sont les brandies qni 
poussent sor les deav cornes principales : les premiers poussent sealement au 
■oaalnv de deux o« trois, pendant la troiaième année ; c*est la seconde tête do cerf. 
A la sixième année, il prend le nom de cerf dix-cors jeunemenL Um cer/JUx^eerê 
eat an moins dans m septième année. Ce nom de dix-cwe^ qori que soit le nom- 
bre de ses cors on andonillerv, • Ini continue plusieurs années, dit de SainoTe *, 
•t jnaqnm à ee qn*il soit reconnu par les veneurs grand Tieil cerf (p. Qi). » 

a. Sans que je m'arrête à te faire le détail des marques qui m*en bisaient 
ainsi jnger. — Pour donner ces cmutaùeanee» an Teneur, le roi CLaries IX 
n'a pas employé mosna de cinq chapitres (xzi*xzt) de sa Chasse royale * : Du 
Jugement fue Von a d'un cerf par le pied, — Du jugement du cerf par les 
alluresm — Du jugement par les portées [im] /rayées, — Du jugement par les 
/mméeê» •— Des diverses aaUree sortes de jugements que Von a d'un cerf, « Les 
andma, dit ansai M. Brehm*, connaissaient soixant*-dooae signes (pour juger 
le cmj^i Dietrich de Winckel croit qu'on peut las réduire k vingt sep t . » 
- 3. « Relais^ tenir las relaie, c'est qnand on met des chiens en «certains en* 
droits, et dans la refnite de la bète que tous conrren, pour les donner qnand 
elle passera. » (Dictionnaire des chasseurs, à la suite de TouTrage de Salnove 
qni vient d'être cité, p. 29 et 3o.) 

* m La rénerie royale,., ydééiée au Roi, par.... Robert de Salnove,... lieu- 
tenant dans la grande Lonveterie de France, » Paris, Antoine de S<»mmaTille, 
i665. Le privilège avait été enregistré en décembre i654 ; Tédition citée porte 
nn achevé d'imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664. 

è « La Chasse royaie^ composée par le roi Charles IX, et dédiée au rni très- 
chrétien de France et de Navarre Lonis XIII, tris-otile aux curieux et ama- 
tenrs de chasse, » Alliot et Rousset, libraires (le premier a signé la Dédicace), 
i6a5. Ce petit livre, que le jeune roi mettait par écrit « en lieaux et bons ter- 
mes, » deux ans avant sa mort, an moment où Amyot lui dédiait les Œuvres 
morales de Plularque (voyex l'épttre /4u roi très-chrétien Charles IX' de ee 
nom^ feuillet a iiij v*, eu haut, de l'édition in-(^ de 157a), a trouvé de nos 
jours deux antres éditeurs. 

• f^ie des animaux illustrée^ tome II (1870), p. 49$, de Tédition fran- 
çeise, J. B. BaiUière et fils. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père*. 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5oS 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet * qui mal à propos sonne, 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux *, 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées. 

Nous avons été tous frapper à nos brisées^. 

A trois longueurs de trait *, tayaut * ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens^. J'appuie, et sonne fort*. 



I . Le grand benêi d« fiU autù sot qmë m» père est deroui le titn cTi 
pièoe de Brécourt jooée en 1664 par U Ironpe de Molière. Yoyei notie 
tume 1, p. 9 (il 7 but lire, à la ligne iS» « 17 janvier 1664 », an Uea de« 1694 •). 

a. Le huehet ett une lorle de eor. « Le mot de kmekêt eat vieus ; en la phée 
on dit eor. • {pietiommtiiré de RiekêUt^ 1680.) Ce mot, déjà piêmx alors, menait 
d*an verbe encore aâlé au oommenoement du tiède. Nieot {Trtêorde la langue 
Jrameoitê, 1606) «lit au mot Huehot : m Ccat un eonmt dont on bâche {domt 
on appelle) les cbiena ou œ qu'on vent, et dont les poedlloM naent ordi* 



3. « Hoarat^ sorte de chien de chatte. » (Richelet, 1680; ton exen^ile, 
tant doute d'aprèt Molière, ett : a« komret galems.) Fur e ti è r e» qui rappelle 
anati le vert de Molière, définit le mot : « Mauvait diien de chatte. » 

4. « Brisées, brancbet que l'on cette et que l'on plaee pour te reeonaollre; 
il faut qu'ellet toient cattéct et non eoupéet : on va aux britéet quand on «u 
attaquer. » {Jimté de vineria d'Tanville, p. 68 et 69.)— ■ Frapper amx brisées^ 
e'ctt découpler des diient aux britéet, pour attaquer le eof dont on a lait 
rapport. » {TUdem, p. 394.) 

5. « Trait, c*ett la corde de crin qui ett attadiée à la botte [au eollier) du 
limier, qui tert à le tenir lorsque le Teneur ru au boit • (p. 35 du Dictioaaaire 
de Salnove dté à la nute tuiTante). Elle ett « de troit à quatre psedt de long 
et de la grotieur du doigt ■ (dTauville, p. 80). 

6. • Jajoo, t^aU le terme du chasseur quand il voit la béte, savoir cerf, 
daim rt cherrenil. • [La Vénerie royale de SafaiOTe, p. 34 du Dictiaimmre des 
chasseurs, qui termine le volume. ) 

7. « Donner le cerf aux chiens et let antret bétct, c'est let lancer et faire 
déconpler les chiens sur les voies. » (Salnove, p. la du DictUmaaire.) ~~ L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer devant l'hiatus 
m donné aux chiens ». 

8. M Lorsque les diiens chassent le cerf de mente, on dit en leur parlant : <r«- 
coute, au^eoutSf et un nomme par leurs noms ceux qui sont à la tête; c'est ce 
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Mon cerf débuche*, et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps*. 
Il vient à la forêt* Nous lui donnons alors 
La vieille meute ' ; et moi, je prends en diUgenoe 
Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

Non, je pense. 59 o 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau. 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse a penser si sur cette matière 

U voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, S% 5 

U n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe', avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, efiGilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé', 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 53o 



qai s*a]ipell« mpfmjrer U* ehiems. On !«• appuie aowî de le trompe, par des 
tons qa'on ne Mane ipe quand les chiens cbaHent le eerf de mente. • (DTan« 
viUey p. 38o.) L'expraision se rctrouTe an Tara 544> 

. I. • Un cerf cbaMé débuche, lonqu*il prend la phine pour aller d'noe forêt 
on d'un bnition à un antre. » (DTauTille, p. 3S7.} 

9. Dans toutes les éditions anciennes, le mot est icnX jusîe-au-eatpi. 

3. La vieille mtuiê est le seeond relais, formé des chiens devêmmê sagWf 
e*est-à<dire qui ont perdu Je leur jeunesie et de leur Tigoeur. {lYoU ^Amgtr,) 

4. Marchand de chenaux célèbre à la eonr. {Noie dêi éJititms Ut plus en- 
ciannef.) — Fameux marchand de cherans. {PfoU At VétUiion d* 1734.) 

5. Aussi je n*en Tondrais autre. 

6. De cheval arabe. « Btirbê.,,, est un cheval de Barbarie qui a une taille 
mennCy et les jambes déchaigécs.— ÉioiU^ en termes de manège, est une marque 
Uancbe sur le feront d'un cheral. » {Dietùmnairt de Fmrgtière,) 

7. « Le paturon (doit être) court, surtout aux chevaux de légère taille. Les 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointés, et ne résistent 
IMS au travail.... Il y a des barbes.... qui sont excessivement loog-jointés.... 
i'.e défaut des chevaux long-jointés est contre la beauté, mais plus essentiel 
contre la bonté. » (Le Par/kU maréehal,,,. par.... de SoUeyiel, éouTer ordi- 
naire de b grande écurie du Roi..., 1664, p. i3.) 
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Des pieds, morbleu ! des pieds ! le rein double' (à vrai dire, 

Pai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit- Jean de Gaveau ^ ne montoit qu'en tremblant). 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 5 3 5 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi. 

Au retour* d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs * dans la plaine; 540 

Je pousse, et je me trouve en un fort * à l'écart, 

A la queue * de nos chiens, moi seul avec Drécér''. 



I. Le r«lii double est, eomme ngne de Tigaear da cheral, ane qaaiificatloa 
firé<iiieiite cbei lei ancieiu. Elle m trouve, Mot parler de Varro», de Colii- 
melle, etc., efaes Xénophon {Traité dt répUtaiîpm^ chapitre i, paragraphe 1 1) : 
« L*épi]ie double est la plus lielle et la plus oommode pour s'asseoir • (tradoc- 
tioB de P. L. Courier) ; ches Virgile {Gèorgi^ue*, livre III, rers S7) : 

At dmplex agUmrper Uunbos êfina» 

M, E. Beooist, qui, dans son édition de FirgiU (HacheCtey 1867), rapproche 
du Ters que nous Tenons de citer re passage des Fâcheux, explique ainsi cette 
conformation du cheral : « Vers la croupe Tépine dorsale doit être épaisse et 
former une sorte de sillon qui dirise en deux les reins. » S<4lejsel, dté à la 
note précédente, perle aussi (p. 11) des reins doubles, de Vèpine double, 

a. Petit-Jean est sans doute un garçon de Gaveau, investi des fonctions de 
easio-'eou, mot que rappelle Auger, et que \* Ùictiotmaire dé M, Liiirêdèùmt 
ainsi : « Terme de manège et de maquignon. Homme employé à monter lea 
chevaux jeunes et vicieux. • 

3. CcstF^-dire qu'on lui a offert rechange de son cheval eoatre nn cheval 
amené pour le Roi, plus cent pistoles (saille francs) de retour. 

4. « Un chien coupe lorsque ne pouvant être à la tète des antm, il les 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé ; ces chiens 
sont toujours pernicieux à la chasse. ■ (D'TauviUe, p. 386.) 

5« Fort. « Il se dit ausfti de l'endroit le plus épais et le plus tonHn d'un bois. 
S^en/oueer dans le fort du bois. Courir dams le fort. Et parce que les bétm se 
retirent toujours dans l'endroit du bois le plus épais, on appelle le lieu de leur 
repaire , de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans sou fort, Rs l au ee r mue 
bête dans son fort. » (Dictionnaire de V Académie^ 1694.) 

6. Queue est bien écrit ainsi , sans élision de l'e final, dans tontes les édi* 
tions anciennes et modcmet. 

7. Piqueur renommé. {Note des éditions les plus anciennes,) -* Fameux 
piquenr. {Note de Védition de 1734') 
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Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 
Tappuie alors mes chiens % et fius le diable à quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 5 4 S 

Je le relance ' seul, et tout alloit des mieux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne ' le nôtre : 
Une part de mes chiens se sépare de Tautre , 
Et je les vois, Marquis, comme tu peux penser. 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer*. 55o 

Il se rabat' soudain, dont j'eus Tâme ravie; 
Il empaume la voie '; et moi, je sonne et crie : 
« A Finaut 1 à Finaut! » J'en revois à plaisir*' 
Sur une taupinière, et resonne' à loisir. 
Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 



I. Voycs au ren 5 14» note S. 

9. m Lorsque, dans le eonrant de la chasse, le cerf se met sur le ventre, et 
<ine les diieasle font repartir, on dit : Ce cerf »*ett fait relancer, on les ekieiu 
tant reUtneé; en cette dreoastance on dit en parlant ana chiens .* jr reUmôe, 
mês amù,jr reiaiteep am-eouie^ au^eoutê, » (D'Taaiille, p. 407*) 

3. « Un cerf s'aocompagne lorsqu'il trouve d'antres cerfs ou des biches, et 
qu'il se fait chasser avec eux ; lorsqu'on s'en apcr^ît, on dit en parlant ans 
chiens : 1/ est aeeompagnêf palets, H y eet^ iljr est, » (D'YauTiUe, p. 379.) 

4. Ce mot aussi était conucré : « Balancer, c'est,... quand un limier ne 
tient pas la voie juste, on qu'il Ta et Tient à d'autres Toies. » (SalnoTC, p. a 
et 3 du Dictionnaire.) •— « Lorsque le cerf est accompagné et que les dilena 
chassent avec crainte, on dit : le* chiens balancent; les chiens ont ialamei en 
tel endroit, » (DTauTille, p. 3Si.) 

5. « Cest lorsqu'un limier ou un chien courant tombe sur les Toies d'une béte 
qui Ta de temps*, qn*il s*en rabat, et remontre, et en donne oonnoissance à 
eeini qui le m^e. » (SalnoTe, p. 37 du Dictionnaire.) 

6. Empaumer, s'emparer de, saisir. •Empammerla voie, en termes de Ténerîe» 
signifie suivre la piste, être dans la droite Toie d'un gibier, m {Dictionnaire 
de Furetière.) 

7. En revoir ou revoir , c'est c Toir sur la terre Pempreinte du pied d'un 
animal; lorsque le terrain est frais et mollet (voilà bien la taupinière de Do~ 
rente) y il fait beau revoir (« j'en revois à plaisir, » dit Dwante), et mauvais 
revoir lorsqu'il est sec et aride, n (D^Tauville, p. 79.) 

8. Ce mot est écrit ressonne dans le texte original ; resonne par les éditions 
de i663, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 9i B, 97, 1710 ; résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par celle de I734i rc-sonne par celle de 1773. 

* « Aller de bom temps (d^auville dit aussi aller de temps, p. 80), c'est à 
dire qu'il y a peu de temps que la béte est passée. » (Même Dictionnaire, p. a.) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut, 

Et crie à pleine voix « tayaut! tayaut! tayaut! » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

Ty pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56 o 

Mais à terre, mon cher, je n*eus pas jeté l'œil, 

Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui (aire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances', 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute *; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 

Et pestant de bon cœur contre le personnage, 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis^ aussi gros que les bras : 570 

Je ramène * les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie, 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I. « Ckamgêy en termct de Téneriev se dit quand desehientqni poonniroient 
on eerf on quelque gibier, le quittent pour eoorir après un antre qui se prétente 
derant eox, » {Dietiomtulire de Fmrelièrê.) 

a. « On dit..., en termes de chasse, \m pimeét du cerf, du sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. — Coiuto iêê am ce , en termes de cbasse, sipiifie 
les indices, Tcstiges, pistes qui enseignent là oà on peut trouTcr la béte 
{à Pafpmi est cité ee vers de Molière).,., Et Ton dit qu*un cerf a une conjiow^ 
Momee^ quand il se peut faire distinguer des antres par quelques marques. » 
{Dietêotmaire de Furetière.) — Ifais il semble qu'il faut plutAt prendre le mot 
dans le sens pins spécial qu'il a dans le liTre d*TauT31e (p. 69) : « Quand un 
eerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomi^ coimôU' 
sameef quand la connoiasanoe se trouTC à la pince droite du pied droit, elle 
est dn dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche du mime pied, elle 
est du dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le prsmier sur lequel on a lancé la mente, les 
chiens de meule (rojn d-dessui, p. 791, note S). • Les chiens de mente sont^les 
premiers qu'on découplé pour attaquer; lorsque cens-ci prennent un cerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été prit de meiue à mort. « (D'Yauville, p. 401 .) 

4. Gamliê, Salnove, dans son Dictionnaire, écrit le mot goijrt, et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit ou vingt ans, et au-dessus. » 

5. Il raesène. (1666, 73, 74-) 
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Us le relancent ; mais ce coup est-il prévu ? 

A te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 575 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté', 

D'un pistolet d'arçon qu'A avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : « Ah ! j'ai mis bas la béte ! d 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu. 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, sss 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

KRASTB. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

■ 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

ÉRASTE*. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



rilf DU DBUXIÀME ACTE*. 



I. Qui croyAnt faire un ooop de cfausenr fort Tante. (1734.) 

{SaU.) 
Fort bien. Je crois qo'enfin je perdrai patience. (1734.) 
3. FiH DU secoud actb. (1674, Sa, i733, 1734.) 
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BALLET DU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

De» joneun cl« boale rarrétcot po«r ■waurer oa coup doal il» sont eo 
dispnte *. 11 se débit d'eux arec peine, et leur laisse danser on pas composé 
de tontes les postures qni sont ordinaires à ce jea. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 
De petits frondeurs les Tiennent interrompre*, qui sont chassés ensuite 

TROISIÈME ENTRÉE 

par des savetiers et des savetières, lents pàvs *,et antres, ipn sont anssi èhansés 

à lenr tour* 

QUATRIÈME ENTRÉE 

« 

par un jardinier qni danse seul, et se retire ^ pour faire place au tioiattae 

aete. 

I . Deê joueurs de bomU arrêtent Ênute four mesurer un coup sur lequel Us 
sont en dispute, (1734.) 

a. Le viennent interrompre, (1674, 89, 1734.) 

3. Leurs pères^ se rapportant à la fois au masculin et au féminin : des save' 
tiers et des savetières, pourrait faire supposer, ainsi que d'autres détaib de ces 
programmes de baUeC, que Molière était étranger à lenr rédaeti<m, et n'a fait 
que les reproduire tels que les lui avait fournis sans doute « le maître bala- 
din •. Ici peut>étre le premier imprimeur anrait-il dû lire : leurs pères et 
mères, 

4. Des savetiers et des savetières^ leurs p^es^ et autres ^ sont aussi ehaseis 
à leur tour, (1734.) 

5. Vn Jardinier danse seul, et se retire..,. (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE- 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

KRA8TE. 

Il est vrai, d'un côté, mes soins ont réussi, , 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 59 5 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue. 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu^ 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffirir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; «o 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver {)lutôt avant qu'après. 610 

LA MONTAGNE. 

Suivrai-je vos pas ? 



1 . Malgré le détavra de Damis. 
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ÉRASTE. 

Non : je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA MONTAGNE. 

Mais.... 

ÉRASTB. 

Je ne le veux pas. 

IJL MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois ; 
Mais au moins si de loin*.... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois'? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6 1 5 

De te rendre à toute heure un valet incommode ? 



SCÈNE IL 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITIOÂS. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir* : 

I. Mme m mobit de si loto.... (iMa, 1734.) 
— L'Mitioa de 177$ • le teste de rédîtÙA origiaele. 

a< Pour la vingtième fois qoe je te le répète. 

3. Le mot mnw manque dans l'édition originale. — Ce tour de basse 
latinité, ripmgiter d, souvent employé dans le langage de la scohstiqne^ 
snffit pour annoncer le pédant, et en même tempe le ton oérémonienz de 
ce débat marqne le soUidtenr obséqnieox. — On peut se demander ici 
quelle est llieare qni ■ répogne » à Pentrevue de Csritidéa et d*Éraste. Dès 
le commencement de la pièce, Éraste nous a dit qn*il a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène dn second acte, il dit : 
« Le soleil beisse fort. » On pourrait penser qne la première fois qoe cette co- 
médie fnt jooée à Vanz, toms une feuUUe^ dit Loret (ao août 1661), an 
milieu du omis d*aoàt, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu avant la 
nuit*, rheare indiquée par Éraste était celle oà la repr é sen tation avait Ken : 

• Loret dit qu'après la pièce la cour alla voir le feu d'artifice. 
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• 

Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous donnez toujours, ou vous êtes en ville : 620 
Au moins, Messieurs vos gens me Tassurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Theure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore. 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRASTB. 

Monsieur, souhaitez-vous quelqiie chose de moi ? 6a S 

CÂRITIDÂS. 

Je m'acquitte. Monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vous viens Excusez Taudace qui m'inspire 

91 » • ■ • 

ÉRASTB. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire ? 

CARITIDÂS. 

Comme le rang, Tesprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRASTB. 

Oui, je suis fort vanté. 63o 
Passons, Monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

il eût été asMi naturel que lu pièce étant donnée en plein air, Fbeare fictÎTe 
et l'henre réelle fussent absolosnent les mêmes ; PiUasion y aiuroit gagné. Ce- 
pendant nous devons dire que le récit fait par la Fontaine ne s*accorde pas 
bien avec cette supposition : 

De feuillages tonSns la scène étoit parée , 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles. 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du Roi : 
La musique, les eaux, les lustres, les étoiles^ 

MOLIÀRB. III 6 
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■ 

Dont la bouche écoutée avecque poid» débite 63 5 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'aurots voulu ^ que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

Chaste. 
Je vois assez, Monsieur, ce que vcftn pouvez être, 
Et votre seul abord le peut faire eonnottre. 640 

CARITlBiS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom a la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en es^ 645 

Je me fais appeler Monsieur Caritidès ^. 

ÉRASTB. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez- vous à dire ? 

CARITIDÈS. 

C'est un placet, Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi. 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 6S0 

ÉRASTE. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais par ce même excès de ses rares bontés, 
Tant de méchants placets. Monsieur, sont présentés. 
Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde ', 65 5 
Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde. 

éRASTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



I. Pour moi, j*aarois Toalu. (1689, 17340 

a. Voyez ci>detsus, p. 34, note 3. 

3. L*espotr rar Icqnel je compte. Fonder^ abtdiamevit, ao «m* àmfmirtfoni^ 
compter {sur). 
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CARITIOÈS. 

Ah ! Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 

Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 660 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer^ 

Pour jamais de la cour me feroient retirer, 

Si je n avois conçu l'espérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, voire crédit m'est un moyen assuré.... 665 

ÉRASTE. 

Eh bien! donnez-moi donc: je le présenterai. 

CARITIDÈS. 

he voici; mais au moins oyez-en la lecture. 

ÉRASTE. 

Non 

CARITIDÈS. 

Cest pour être instruit* : Monsieur, je vous conjure . 

AU ROP. 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation. Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

T. "Dm gmllemett marquast dans l'édition de t68i qoe les Ten 661-664 
et 673-676 étaient ■oppriaBés à la représentation. 

a. Dans les éditions de 1674, 8a, 97 , 1710 : Cest pour en êfre instruit y ce 
qui lût nn Tera de treize sjllabes. 

3. Placit au Roi. (i6Sa, 1734.) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison', 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation françoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands', curieux lecteurs et inspectateurs' desdites in- 
scriptions,... •• 

ÉHASTE. 

Ce placet est fort long, et pourroit bien fâcher 

CÀRITIDKS. 

Ah! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 

ÉRASTE. 

Achevez promptement*. 

(Caritidès continue^.) 

« suppUe humblement Votre Majesté de créer, pour 

le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur' général desdites inscriptions, et d'icelle 

f . De sens et de raison. (i68a, 1734*) 

a. Envers les étrangers, notammeat envers les Allemands. (1734.} 

3. Et spectateurs. (1682, 1734.) — lia leçon inspectateurs ^ qne Tédition de 
168a a mal à propos remplacée ^t spectateurs , convient mieax, par ce que 
le mot a d'insolite * et d'emphatique, au pédantisme de Caritidèfl ; de plus, 
Auger trouve qu^il indique une sorte d'attention volontaire, d'observation cri- 
tique qui n*est pas dans le terme de spectateur, 

4. Les éditions de 168a et de 1734 suppriment ces deux roots de prose 
ou , si l'on veut, cette moitié de vers. 

5. // continue le placet. ( i68a.) — // eoiUmue. ( 1 784 •) 

6. Dans l'édition originale, restorateur, — La demande de Caritidès est 
extrêmement ridicule par la forme; mais on ne peut nier qu'elle ne soit rai- 
sonnable an fond, et notre nouvelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em- 
pêcher qne nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers^ Allemands on 
autres, et ce motif, c'est Caritidès lui-même qui l'a fourni. {Tfota tP Auger.) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que nous en sommes redeva- 
bles; mais la demande n'est pas seulement ridicule par la/orme^ comme le dit 

* Les dictionnaires latins donnent nn seul exemple d' inspecta tor ; encore 
est-il douteux. 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à TÉtat et à Votre Majesté en faisant 
Tanagramme de Votredite' Majesté en (rançois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe » 

ÉRASTE, rinterrompant. 

Fort bien. Donnez-le vile, et faites la retraite : 
Il sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CARITIDÊS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon place t. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, 675 
Il ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom. 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
J'en veux faire* un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche*. 

ÉRASTE. 

Oui, vous l'aurez demain. Monsieur Caritidès^. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
J'aurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise 

Aoger, eOe l*est iiirtoat parce qu'elle aboatit à la création d'une charge nuu> 
^le, dont il prie le Roi « d'honorer le suppliant ». Il est éTÎdent d'iiilleuiff 
que cette surveillance, utile en effet, gagnerait à être exercée par un autre que 
par Giritidès. 

I. Les anciennes éditions réunissent ainsi les deux mots en un composé, 
comme on fait ledit ^ ladite/ ou elles les joignent par un trait d*nDion. 

a. Je veux faire. (1673, 74.) 

3. Dans les deux bouts un vers. (168a, 97, 1710.) 

4. Cest-à-dire que les lettres qui composent le nom et le surnom d'Éms'e, 
disposées perpendiculairement, rcTiendront l'une après l'antre successiTcment, 

• trois fois dans un Tcrs, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
la première lettre du second hémistiche. 11 faudrait en conclure, ou que cet 
acrostiche ne serait pas en français, ou que les ren seraient des vers blancs; 
car la rime serait impossible. Peut-être faut'il entendre que la dernière syl- 
labe de chaque vers commencerait par une des lettres : ce qui serait encore un 
beau tour de force. 

5. Ce vers est suivi de ^indication seul dans l'édition de 1734. 

6. Dans d'autre temps y an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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SCENE III. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler. 68 5 

ÉRASTE. 

Fort bien; mais dépêchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est Un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 690 
Au MaiP, à Luxembourg' et dans les Tuileries, 

I . Le Mail était établi à rextrpmité orientale de l' Arsenal, sur un bastion. 
Voici ce qu'en dit Claude le Petit, auteur de Toposcule intitulé la Chromi^iu 
teandaltuiê ou Parit ridicule^ qui parait aToir M écrit ven i656 : 

Maïs quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
Nous allons chercber Dieu bien loin. 
Et nous l'avons à notre porte. 
Ce promenoir qui sert de jeu 
Attend qu'on le caresse on peu ; 
On dit qu'il n*en est pas indigne. 
Et que, d'arbres tout rcTétu , 
Il seroit droit comme une ligne 
S'il étoit un peu moins tortu.... 
Est-il quelqu'un qui ne le prit 
Pour un petit bdis de futaye?... 

{Paris ridieuU et burlesque au dix-septième siècle, recueil publié par P. L. 
Jacob bibliophile, Paris, Delahays, iSSg, p. 71 et 7a.) 

a. Dans le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembourg^ sans arti- , 
de : « à Luxembourg, de Luxembourg; » Toyex au tome II de cette édition, 
p. io4> note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mm* de Sévigné; au 
tome III des Mémoires de RetZy p. 44; et encore aux tomes I, p. 40; IV, 
p. g6, etc. de ceux de Saint-Simon (éditipn de 1873). Quelques-uns cepen- 
dant disaient déjà le Luxembourg : « Depuis la porte Saint-Denis jnsqnea an 
Luxembourg. » {Nouvelles nouvelles, i663, 3* partie, p. 170.) — Au Mail, au 
LuxemlN>ni^. (1675 A, 1718, 33, 34.) 
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Il fatigue le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir Tentretien 

De tous ces savantas qui ne sont bons à rien ' . 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 69 s 

Puisque je viens, Monsieur, faii^ votre fortune. 

ÉRASTE^. 

Voici quelque souffleur*, de ces gens qui n'ont rien. 
Et vous viennent toujours^ promettre tant de bien. 
Vous avez fait, Monsieur, cette bénite pierre ' 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 7 00 

OAMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde, Monsieur, d*étre de ces fous-là ! 

I . Ce ftn B*a que oaxe sjUabes dans réditioo originale : 

De tooa ces Mniits, qui ne aoat bons à rien. 

Pour combler cette Imobc, les éditions de 1666» 73, 74 , 76 A, 84 A, 94 B» 
1718 ont ajouté là après savant*; celles de i68a, 97, 17 10, 33, 34, de *a- 
vamU ont £iit savantas^ mot qne TAcadémie (1694} traduit ainsi : ■ unbomne 
qui a un saToir eonfns, «t qui affcele de paroltre docte, w 
a. L'édition de 1734 ajoute ici : Ifo*^ à part g et après le rers 698 : haut, 

3. Qudque alchimiste. 

Chariatans, faiseurs d'horoscope,... 
Emmenés avec vons les sonfflenn toal d'un temps : 
Vons ne mérites pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine, yà^/e xiii du livre II.) 

Saint-Simon (tome VI, p. i83} emploie au même sens sou/fier et soufflerie. 
Ce qui est à peine crojable, c'est qne, près d'un demi-siècle après le 
tempa où Molière donnait les Fâcheux ^ le» souffleurs trouvaient encore quel- 
que crédit. Pierre IVarbonne y commissaire de police de Versailles, raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de eette espèce vient proposer à Boudin, premier 
médecin du Rot , àe faire de l'or : dans la détresse où étaient alors les finances, 
cette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle au Roi. 
Le Roi, Chamillart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
l'alchimiste de quoi fiiire son or; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyes le 
Journal des règnes de Luuis XI ^ et Louis XV, de tannée 1 70 1 â V année 1744» 
par Pierre IVarl>onne', premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
recueilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. H y a dans If s Annalet 
de Tacite (livre XVI, chapitres i-m) une histoire absolument semblable. 

4. Et nous viennent toujours. (i68a, 97, 1710, 33, 34 ) 

5. La pierre pliilosoplnle. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les selides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi ^ , 705 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions' ; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte ', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon. 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 7x5 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé 

ÉRASTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirois cet avis d'importance. 720 

ÉRASTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret* 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre^. 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 7^5 

Est que.... 



I. D*un RTÎa que par vous je veox donner au Roi. 

(1675A. Sa, 84A,94B, 1734.) 
a. Ne parient qne de vingt on de trente millions. (1673, 74.] 

3. L'orthographe de Tédicion originale est conte; le texte de 1682 est Ir 
premier qoi donne compte. 

4. A VoreiUe d*Ératte, (168a.) *- Après avoir regardé si personne ne 
l'écoute j il s*approeke de Poreille d'Éraste. (1734-) 
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ÉRASTE. 

D*un peu plus loin, et pour cause, Monsieur ^ 

ORMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer* le Roi tous les ans tire. 

Or Tavis, dont encor nul ne s'est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 7)0 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce seroit pour monter à des sommes très-hautes'^ 

Et si 

ÉRASTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ÉRASTB. 

Oui, oui. 

I. Crst M09 doate que, comme le pédant de Régnier (satire x, Ters 220], 
.... II fleoToit bien pins fort, nuûf non pas mieux que roses. 

3. Que de ses ports de mer. (i733| 34.) 

3. • L*homroe i projets..., dit Petitot dans un passage de ses Réflexions sur 
tes Fâcheux^ reproduit par Aimé-Martin, a des rapports marqués avec un 
personnage de Orrantès qui a aussi la manie des projets. Tous deux annon- 
cent qn*ils ne sont pas des charlatans, et qu*ilB s'occupent de choses sérieuses 
et importantes.... Celui de Cervantes.... est à Phôpital : « Pour moi, dit-il, 
« je n*aime point les tr&Tsux qui ne nourrissent point leurs maîtres. Je ni'oc- 
« cupe, Messieurs, d'économie politique. . . . J'ai dans ce moment un mémoire . . . 
«< qui me semble propre A acquitter en peu de temps toutes les dettes de l'É- 
a tat.... Il consiste à proposer que tous les sujets de Sa Majestéj depuis l'âge 
K de qnatone ans jusqu'à soixante, soient obligés de jeûner une fois par mois 
« an pain et à l'eau, et qne ce qu'ils dépenseraient.... soit versé dans les caisses 
•* royales.... Par cet impôt.... l'État au bout de vingt ans serait déchargé de 
« fontes ses dettes.... Les Espagnols ainsi imposés.... auraient le double aran- 
« tage de plaire à Dieu et de servir le Roi.... ^ * 

• Tome II, 1829, p. 25o et suivantes. 

* Voyez tout le passage dans les IS'ouvelles de Cervantes, au Dialogue entre 
Seipion et Berganza, chiens de Vhôpital de tu Résurrection, p. 4f>9 et 470 de 
la traduction, plus fidèle, deM. L. Vivrdot. Molière avait sans doute, comme 
beaucoup de ses contemporains, lu ce dialogue dans l'original; d'Audiguier 
d'ailleurs l'avait traduit avec d'antres Nouvelles en 1614 (à la suite de celles 
qu'a traduites Rosset). 
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OBMIN. 

Si vous voûtiez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de Tavis*, 
Monsieur 

ÉRASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix* 
De tous les importuns je pusse me voir quitte *! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite f 740 

Je pense qu*à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir * ? 



SCENE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre nne étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

I . Ce tnit d*an penoanage qui a on secret pour gagner quatre cents mil- 
lions, et qui, en attendant, demande ji emprunter deux pistoles, éa aTance sur 
le droit de l'ans, c*est-à-dire sur la récompense que lui vaudra son invention, 
a été imité par Regnard , dans le Joueur, comme le remarque Anger. M. Too- 
tabas, maître de trictrac, après avoir proposé à Géronte de loi apprendre 
son art, , 

....Un métier qui, par de sûrs secrets, 
En le divertissant, l'enrichisse à jamais, 

termine en disant : 

....Tous plairoit-il de m'avanoer le moisP 

(Acte I, scène x.) 

U ÉRASTK. 

(// donne deux toute à Ormin.) 
{Seul.) 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix. (1734.) 

3. De tons les importuns je pnisae me voir quitte! (i663, 66, 73, 74.} 

4. Voyea ci-dessus, un vers 3o3. 
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FILINTE. 

Qu'un homme tantôt t*a fiiit une querelle. 

ÉRASTE. 

A moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu'on t*a fait appeler ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse S 
Je te viens contre tous faire offre de service. 

ÉRASTE. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILINTE. 

Tu ne Tavoueras pas; mais tu sors sans valets. 750 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

ÉRASTE*. 

Ah ! j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi'.^ 

ÉRASTE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

' FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

.ÉRASTE. 

Que le Gel me foudroie, 755 
Si d'aucun démêlé...! 

FIUNTS. 

Tu penses qu'on te croie ? 



I . Quelle que foît l*iMiie de l'effuic, qoelles qu'en poinent être les cunté- 



9. ÉBA«n, à part. (1734.] 

3. L'sMge Teut à ^uùi bon te eoeker dé mf*i? La parttcole de ne ferait né- 
cetuire qne si le verbe aous-cntendu étoit exprimé : à quoi est' il bon^ à quoi 
sert'il de te cacher de moif {Note d'Aitger.) — Pour que le de ne choque 
pciint, il «nlfit de suppléer mentaleinent relli|wr. 
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ÉRASTB. 

Eh ! mon Dieu, je te dis, et ne déguise point, 
Que 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉBASTE. 

Laisse- moi, je te prie. 

FILINTE. 

Point d'affaire, Marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTE. 

Parbleu i puisque tu veux que j*aie une querelle, 

Je consens à Ta voir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 76a 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. - 

FIUNTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office. 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ' . 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Ils m 'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

I . Il y A : Sfutf après ce xcn, dans I*édition de 1734' 
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SCÈNE V. 

DAMIS, LESPINE, ÈRASTE, lA RIVIÈRE ^ 



OÂMIS' 



Quoi? malgré moi le traître espère l'obtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉRA8TB '. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujoursquelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 

DAM is * . 
Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

LA RIVIÈRE ^. 

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 780 

DAMIS '. 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein, 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire, 
• Pour les mettre en embûche aux lieux que je de^re, 
Afin qu'au nom d' Eraste on soit'prét à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



f. Les deux fériés d'éditions de i68a et de 17)4 ajoatent : bt srs compa- 

«IfOTIS. 

%, DAMiSyà PÉpme, (1734.) — Damis, àjfart. (1773.) 

3. ÉRAtn, à part, (1734.) 

4. Damis, k V Épine. (1734.) 

5. Dans la série de 1682 eomme dniis celle de 1734 : la RiviAbe, à ses eom 
pagmmu. 

6. Dami»^ à rÉpine. (1734.) 
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LA RIVIÈRE, r«tuqaant «Tec ws compagnons * . 

Avant qu*à tes fureurs on puisse Timmoler, 

Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ÉRASTE, metUnt Tépée i U main'. 

Bien qu'il m'ait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici Toiicle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAMIS, après leur faite. 

O Ciel ! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours ? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service ? 795 

ÉRASTE '. 

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel ! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce la main d'Ëraste...? 

BRASTB. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi. 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 800 

DAMIS. 

Quoi ? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? • 

Ah ! c'en est trop : moh-cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité ^ 8o5 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

I. Là RiTiiaB, attaquant Damis avec mu compagnons, (1734.) 
9. Ce Jeu de sc^e est indiqné aatrement dans l*édition de I734t <|ui sop- 
iwime ici : mettant Vépée a ia main^ pour ajouter : à Damis^ mtiukt le pre- 
mier hémistiche do Ters 793 ; puis, après cet hémistiche, elle ajoate encofe : 
Il met Vépèe k la main contre la Rivière et eê» compagnons^ ç *'</ mot en 
fvdte. ht» mots après leur fuite , qoi accompagnent ensaite le nom de Demis dans 
les éditions anciennes, sont conséqoemment supprimés par Téditiaa de 1734- 

3. ÉaA»TB, revenant, (i68a, 1734.) 

4. Ce trait si prérenant de générosité, (f 663, 66, 73, 74.) 
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Je rougis de ma faute, et blàme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vons a fait injustice ; 

Et poBT la oondanmer par un éclat fameux, 

Je vous joins dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 8 1 o 



SCENE VI. 

ORPHISE, DAMIS, ÉRASTE, Suite*. 

ORPHISE, Ten»nt avec nn flambeau d*argent k la main 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable. . . ' ? 

DAMlS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Ëraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez. 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu*en ce ravissement je doute si je veille. 8ao 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir. 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les Tiolons veulent jooer, on fnppe fort à la |«orte*.) 

ÉRASTE. 

Qui frappe là si fort ? 



I. Le mot SuiTi n*est pas dans Tédition de 1734* 

a. Oaraisi, sortant de chez elle avec un flambeau. (1734.) 

3. A d*un ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. Comme Ut violons veulent jouer ^ on frappe à In ftorie. (1666, 73, 74, 
Sa.) — Om frappe à la porte de Damis. (1734.) 
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l'bspine. 
Monsieur, ce sont des masques ' , 
Qui portent des crincrins' et des tambours de Basques. 

(Les masqaes entrent, qui occupent toute la place.) 

ÉRASTE. 

Quoi ? toujours des Fâcheux. ! Holà ! suisses, ici ! 825 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

De« tuiues avec des hallebardes chassent tous les masques fâcheux, et se 
retirent ensuite pour laisser danser à leur aise ^ 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre bergers, et une bergère qui, au sentiment de tous ceux qui l'ont me, 
ferme * le dirertissement d'assez bonne grâce '. 

I. Qui frappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

DAMIS, ORPIIISE, ÉRASTE, L'ÉPINB. 

L'isma. 
Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

« . Ce mot n'est ni dans le Dictionnaire de RieheUi ( 1 680) , où sont «pendant 
recueillis bon nombre de mots analogues, ni dans celni de PuretUre (1690), 
ni dans celui de l* Académie (1694)* Faut-il croire qu'il s'agit ici, non de 
violons , mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'an bA- 
ton pour imiter la voix de la grenouille, et que Castil-Blaxe • décrit comme 
étant le crincrin véritable? Castil-Blaze n'indique pas le pays où il a m de 
ces crincrins, on le livre qui a pu en faire mention ; mais c'était bien un in- 
strument à î^t^ porter à ces masques ySScAeiix. 

3. L'édition de 1734 a supprimé les mots à leur aise, 

4. Ferment, au pluriel, dans les éditions de 1673, 74f 8a. Vojec la note 
suivante. 

5. Qneare bergère et une bergère forment le diiwtieeement, (1734*) 

* Molière musicien^ tome I, p. i53. 

FIX DK8 FÂCHEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE 
A MAUCROK». 

Belation itime fiu donnée à Vaux, 
(Voyes d-dessofl, U Notiet, p. 3-5.) 



Si tu* n'as pas reçu réponse A la lettre que tu m*as écrite, ce n*est 
pas ma faute ; je t*en dirai une antre fois la raison, et je ne t'en- 
tretiendrai, pour ce coup •ci'*, que de ce qui regarde Monsieur le Snr^ 
intendant : non que je m'engage à t'euToyer des relations de tout 
ce qui lui arrÎTera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
quefois là peine de faire des choses qui ne mëritassent point que l'on 
en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois * 
qu'il y seroit aussi empêché que je le suis à présent*. On diroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fou. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née 
arec cent bouches; encore nVn a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
faudroit pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
que quand elle en auroit mille , il trouTcroit de quoi les occuper 
toutes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le 17 
de ce mois. 

I. Noos donnons le texte de celte lettre d*après Tédldon des OEmpre» di~ 
versës de la Fontaine^ de 1729, où elle a paru pour la première fois. Nons 
empmntoiia an tome YI dn la Fontaine de Walckenaer (1827) et mettons en 
note les rariantes qn'offre U copie contenue dans les portefeuilles de Talle- 
mant des Réanx. 

s. Le Surintendant l'aToit envoyé à Rome, comme ami de PelKsson. (Note 
de la copie des Riaux.) — Il était chargé d'une mission diplomatique. 

3. Il 7 a vous partout dans U copie, faite pour d<,s Réaux, que Wakke- 
1er a eue entre les mains. 

4. YAauim. Pour aujourd'hui. 

5. Yaa. Je pense. — 6. Y^a. A cette heure. 

HouàBi. in 7 
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Le Roi, la Reine mère, Monsienr, Madame*, quantité de princes 
et de seigneurs s*y tronyèrent ; il y eut un souper magnifique, une 
excellente comédie, un ballet fort- divertissant, et un feu qui ne 
deroit rien à celui qu'on fit pour Tentrëe '• 

Tous les «ens furent enchantés ; 
Et le rrgal eut des beautés 
Dignes du lien, dignes du miittre. 
Et dignes de Leurs Majestés, 
Si quelque chose pouvoit l*étre. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
avec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu^il le fut cette 
soirée-là, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui véritablement lui manquoit. Elle' étoil demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu rois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. II y eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d*eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux*, à qui plairoit davantage ; les Dames n'en fièrent pas moins 
de leur part. 

Toutes entre elles de beauté 
Contestèrent aussi, chacune à sa manière; 
La Reine avec ses fils contesta de bonté. 
Et Bladame d'éclat avecque la lumière. 

Je remarquai une chose à quoi peut-être on ne prit pas garde, 
c^est que les Njmphes de Vaux eurent toujours les jeux sur le Roi : 
sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d*un si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mais la 
grâce avec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent les 

I . Le mariage du due d'Orléans et de Madame Henriette d'Angleterre avait 
été béni danii la chapelle du Palais-Royal le 3i mars de cette amiée (1661). 
La Fontaine l'aTait célébré par une ode. — Bladame et Mon«lenr, accompa- 
gnés par la reine d'Angleterre, étaient déjà venus cet été-là à Vaux, et y 
avaient assisté à une représentation de r École tfes maris : Toyez notre tome II, 
p. 334, et la Muse historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

a. C'est-à-dire l'entrée de la Reine [à Paris , le a6 aoiU eU Cannée préet- 
dente) ^ qui a été le sujet d'une Lettre {de la Font.tine) à Foucquet. {Ffote de 
H^alekenaer.) 

3. Var. Ne lui donne encore de nouTeaux diarmea; car elle.... 

4. Ce dernier membre de phrase, comme nous l'apprend Walckenaer, n'est 
pas dans la copie des Réanx. 

5. Les fontaines des Animaux, dont le poêle a fait la dascriptioa dam le 
fragment vm du Songe de Faux, 
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honnenn de leur maiton le fut encore damntage. Le souper fini, 
la comédie eut ton tour. On aroît dresse le théâtre au bas de l'aUée 
des sapins. 

En cet endroit, qoi n*est pfes le moins beea 
De cenu qu'enferme on lieu ai délectable, 
An pied de cm Mpins et loas la grille d*ean*. 

Parmi la fratcbenr agréaUe 
Des fontaines, des bois, de I*ombre et des séphirs. 

Furent préparés les plaisirs 

Qae Ton goAta cette soirée. 
De feninages tonfVns la scène étoit parée. 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le âel en fut jalons. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles *, 
Tout combattit à Yanx pour le plaisb du Boi : 
La mnaiqae, lea eaux, les lustres *, les étoiles. 

Les décorations forent magnifiques, et cela ne se passa pas sans 
musique. 

On Tit des Rocs s'ooTrir, des Termes se mouToir*, 
Et sur son piédestal tourner mainte figure ; 

Deux enchanteurs pleins de savoir 

Firent tant par leur imposture. 

Qu'on crut qu'ils aroient le pouToir 

De commander à la nature. 
L'un de ces enchanteurs est le sieur Torelli ^, 
Magicien expert et faiseur de mirades ; 
Et l'antre c'est Lebrun, par qui Vaux embdli 
Présente aux regardants mille rares spectacles*, 
Lebrun dont on admire et l'esprit et la main, 
Père d'iuTentions agréables et belles, 
Rival des Raphaëls, snoccsseur des Apelles, 
Par qui notre climat ne doit rien au romain. 
Par l'avis de ces deux la chose fut réglée. 



I. Yaa. Et de leurs grilles d'eau. 

%, YàM. Le ciel en fut jaloux. Enfin, mon cher Maueroj, 
Lorsque l'on ent tiré les toiles. 

3. Vaa. Les flambeanx. 

4. Vab. On rit les roes s'ouvrir , les Termes se mouvoir. 

5. Le machiniste italien dont Corneille avait déjà illustré le nom : voyes, an 
tome Y du ComeiiU (p. 277), le Dessein de la trvgédie «T Andromède, et la 
BOte de M. Marty-Laveanx. 

6. C'était Ldmm que Foncquet avait chargé des peintures du diAtean de 
Vanx. L'année qui snrrit cette nte, il fut nommé peintre du Roi et directeur 
d« l'Académie de peinture. 
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lyabord mx yen de l*niflinWéii 

Punt an rocher n bien fait, 

Qa'on le crut rocher en effet ; 
Hais insenaiblement le changeant en ooqaiUe, 
Il en sortit nne Nymphe gentille. 

Qui reasemUoit à b Béjart, 

Nymphe excellente dans son art. 

Et qne pas nne ne surpasse*. 
Aussi récit»-t<elle avec beaucoup de grâce 
Un Prologue, estimé l*un des plus accomplis 

Qu*en ce genre on put écrire. 

Et plus beau que je ne dis^ 

Ou bien que je n'ose dire, 

Car il est de la façon 

De notre ami Pellisson ; 

Ainsi, bien que je Tadmire, 
le m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis '. 

Dans ce Prologue, la Bëjart, qui représente la Njmphe de la fon- 
taine où se passe cette action, commande aax divinités qui lai sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouToir au dirertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de Tornement du théâtre se 
meurent, et il en sort, je ne sais comment, des Fatmes et des Bac- 
chantes, qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de roir accoucher un Terme, et danser IVnfant en Te- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie*, dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller à nne 
assignation amoureuse. 

Cest un onrrage de Molière *, 
Cet écrirain par sa manière 
Charme à présent toute la cour. 



I. Un couplet de chanson, cité par Wakkenaer, était aussi tout a l'honneur 
de la B^art : 

Peut-on Toir nymphe plus gentille 
Qu'étoit Béjart l'antre jour? 
Lorsqu'on rit ouvrir sa coquille, 
Tout le monde disoit i l'entour. 
Lorsqu'on Tit ourrir sa coquille : 
« Voici la mère d'Amour, n 

a. Waldienaer note que ces trois derniers vers ne sont pas dans la copie 
des Résux. 

3. Les Pâekenx. 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur, où est la Béjart. (19oU 
de ta copié des Béamx.) 
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De h façon qne Mn nom couit, 
n doit être par delà Rome : 
l'en sus nTÎ, car cVst mon lionime. 
Te sonTÎent-il bien qa'aatrefeia 
Noos avons oondu d'ane toîs 
Qn'fl alloit ramenw en France 
Le bon goAt et Tair de Térenoe? 
Plante n*est pins qa*nn plat bonfibn, 
Et jamais il ne fit si bon 
Se ferouTer à la eomédie; 
Car ne pense pas qo^on y rie 
De maint trait jadis admiré, 
' Et bon in iUo tsmptw ' : 
H ons avons changé de méthode ; 
Jodelet n*est pins à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'nn pas. 

On aToit accommodé le ballet a la comédie, autant quUl ëtoit 
possible, et tons les danseurs y reprësentoient des Fâcheux de plu- 
sieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux 
à notre égard; an contraire, on les trouva fort divertissants, et ils 
se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu. 

le vondrots bien t*écr{re en vers 
Tons les artifices divers 
De ce feu le plos beau du monde, 
Et son combat avecqne Tonde, 
Et le plaisir des assistants. 
Figure-toi qn*en même temps 
On vit partir mille fusées. 
Qui par des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'éclairs. 
Chassant la nuit, brisant ses vdiles. 
As-tn vu tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
On le trait qnl lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare, 
Flgurfr-toi le tintamarre, 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à tous moments. 
De ces colonnes embrasées 
Il renaissoit d'autres fusées, 

I . Les quatre vers qui suivent^ dit Walckenaer, ne sont pas dans la copie 
des néani. 
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On d'aatras fomes de pétait, 
Ou quelque autre effet de eet art; 
Et l'on Tajoit régner la guerre 
Entre ces enfants dn tonnerre. 
L*un contre Tautre eombattant. 
Voltigeant et pinNiettant, 
Faisoit* un brait éponvantable, 
Cest-è-dire un brait agréable. 
Figure-toi que les éebos 
N'ont pas un nM»ment de repos. 
Et que le eboor des Héréides 
S'enfuit sons ses grottes humides. 
De ce bruit Neptune étonné 
Eût craint de se voir détrftné. 
Si le monarque de la Fiance 
N'eAt rassuré par sa présenee 
Ce Dieu des moites tribunaux >, 
Qui crat que les dieux infernaux 
Venoient donner des sérénades 
A qnelqnee«Bee des liaiades; 
Enfin la peur l'ayant quitté^ 
U sahu Sa llajesté. 
Je n'en ris rien, mais il n'importe : 
Le raconter de cette sorte 
Est toujours bon; et quant k toi'. 
Ne t'en fiûs pas un point de foi. 

Au bruit de ce feu succéda celui des tambours; car le Roi vou- 
lant s*en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les mousque- 
taires ëtoient commandes. On retourna donc au château, où la col- 
lation ëtoit préparée. Pendant le chemin, tandis qn*on s*entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoit plus à rien, on vit en un 
moment le ciel obscurci d'une épourantable nuée de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou éclairé^? Cela partoit de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet endroit que la nuée crera d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais Forage étant cessé, 
on les Ttt tous en leur place. La catastrophe de oe fracas fut la perte 
de deux chcTaux : 

Ces cberaux qui jadis un caxrosse tirèrent, 

I . Walckenaer et M. Marty-Laveanx, autorisés peut-être par la copie des 
Réaux, ne mettent qu'une virgule après tonnerre et ont chaogéykMo»/ en fai^ 
tant; la correction semble bonne, mais n'est pas indispensable. 

a. Qui gouTerne et juge ses sujets du baut d'un siège humide. 

3. Vae. Est toujours bon; et puis, Maucroj. 

4. Val. Que le ciel en fut obscurci ou éclairé, si vous Tuulex. 
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Et tix«ot nuintenant U bMrqiM dfl Garon, 
Du» bs foMés de Yaïut tombireat, 
Et pub de là dm l*Adiéroiu 

Us étoient attelés à l'im des carrosses de la Reine, et s'tftant ca- 
brés à cause da feu et dn brait, il fiit impossible de les retenir. Je 
ne crojois pas que cette relation dût aroir une fin si tragique et si 
pitoyable'. 

Adien. Charge ta mémoire de tontes les belles choses que tu 
Terras au lieu où tu es. 

I . SI lamentable on ai toncbante. 



Ce aa aodt 1661 



L'ÉCOLE DES FEMMES 

COMÉDIE 

BBVBiSBMTis POUH LA PEIMlitBB VOIS A PAEIS 

SUR LE THiAxRB OU PALAU-ROTAI. 

LB 96« oiOEMBRB 1663 

PAR LA 

TBOUPE DE MONSIEUB^ PEËRE UNIQUE DU ROI 



NOTICE. 



VÉccie des femmes n'a pas été seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets , où l'on com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à Tauteur et au co- 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes^ puiâ, silr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par t Impromptu de Versailles, Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques; c'est de là, c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
loomieuses, que Molière a peut-être en tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans t Impromptu de Versailles, Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans Tordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

Il faut bien constater d'abord le grand succès de t École 
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des femmes^ cause preniière de toutes ces fureurs. Nous co- 
pions le Registre de la Grange : 

[i66a.] 

7* pièce noaTelle de M. de Molière. 
Le mardi s6 décembre (i66a), la première représentation 

de rAeole de* femme* i5i8** 

Vendredi ag 1 144 

Dimanche 3i ia53 

[i663.] 

Mardi 1 janrier i663 8ia 

Vendredi 5 1088 

Dimanche 7 i348 

Idtm, On avait été le samedi 6* au Louvre. 

Mardi 9 839 

Vendredi la io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 i loa 

Le nmedi ao, devant le Roi, idem. 

Dimanche i33S 

Mardi a3 948 

Vendredi a6 977 

Dimanche a8 i364 

Mardi 3o ia57 

(/«î êeplmcau quatre repréunttuioms de l'École des femmes , en m- 
nU chez le eowUe de SoUtons *, le due de Biehelieu^ Colèert et la ma- 
réchale de PHospital*.) 

Dimanche 4 {février) 1460 

Bfardi 6 ia8o 

Vendredi 9 4^ 

Dimanche 11 58o 

Mardi i3 374 

I . Eugène-Maurice de Savoie, mari d'Olympe Mancini, père du 
prince Eugène. 

a. La veuve d'un frère puîné du Vîtry qui tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoire* 
(tome UI, p. aoa et ao3}, de cette ancienne lingère, dont le troi- 
sième mari devait être l'ancien roi de Pologne» Jean-dsimir. 
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Vendredi 17 789* 

Dimanche ig 753 

Mardi ai 611 

Vendredi 94 683 

Dimanche 26 670 

Mardi a8 4i3 

Le même jour, chez M. Sanguin , mattre d'hôtel chez le 
Roi«. 

Vendredi 9 mars 653 

Dimanche 4 808 

Lundi 5* mars, à Luxembourg, p' M. le duc de Beau- 
fort*, p'BIme de SaToie*. 

Mardi 6 54o 

Vendredi 9 59o 

Le lundi 1 9 mars, reçu de l'argent du Roi 4000 * ; par- 
tagé chacun i34* i5 s. On a payé à M. de Molière, sur 
ladite somme, 880* pour les Fâcheux, 

(Après Pâques) le mardi 3 avril, chez Madame, au Pa- 
lais-Rojal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour 
la somme de 1000*, sur quoi il fit un Remerciment en 
Ters pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres*. 

Cest après le premier succès de t École des femmes^ in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange. Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

t. Neveu du poète Saint-Pavin. 

9. Le roi des Halles^ petit-fils de Gabrielle d'Elstrées. 

3. Françoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
sœur de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. 

4> Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
cette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : Imprimé dam tes œuvres^ sont d'une écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et qu'ils ont été évidemment ajoutés plus tard, 
après la publication de tel ou tel recueil des œuvres ; tous contien- 
nent le Àemereù»ent, 
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ëtait une réponse anx ennemis da poète. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctment au Roi, 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec Tadjonc- 
tion de la Critique : 

8* pièce nouvelle de M. de Molière. 

Vendredi i*' jain, t École des femmes et la i'* reprëientation 

de la Critique i357* 

Dimanche 3 ii3o 

Mardi 5 i355 

Vendredi 8 i4*6 

Dimanche lo i6oo 

Mardi t% i357 

Vendredi i5 i73i 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Cœuvre *, 
990. Donné aux Capucins a 5*. 

Dimanche 17 i«6$ 

Mardi 19 845 

Vendredi aa ioa6 

Dimanche a4 800 

Mardi a6 9$7 

Lundi, chez Mme de Boissac, idem^ 3oo. 

Vendredi ag i3oo 

Dimanche x*' juillet. laog 

Mardi 3 gSo 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o^*. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Thémines, ma- 
riée en 1647 à François- Annibal II, qui devint duc- d'Ëstrées à la 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom, am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aîné porta ainsi le titre de marquis de CcBuvres avant de 
prendre celui de duc d*Estrées. 

a. La Grange songe si peu à sur&ire le succès de sa troupe, qu'il 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c*est 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette (n^ du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n'a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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6 85o* 

Dinumehe 8 701 

Lundi 9«, le Roi nous honora de sa présence. 

En public, pour la même chose (point de recette marquée). 

Mardi 10 53a 

Vendredi i3 670 

Dimanche i5 711 

Mardi 17 4^9 

Vendredi 20 563 

Dimanche aa 780 

Mardi 34 4^^ 

Vendredi 27 790 

Dimanche 99 7a3 

Mardi 3x 737 

Vendredi 3 août 63i 

Dimanche 5 4^^ 

Mardi 7 4oo 

Vendredi 10 68a 

Dimanche 12 ', a54 ' 

La Critique est encore jouée avec t École des femmes^ le 
mardi la septembre i663, à Vincennes devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pour Monsieur le Prince; en octobre 
1664, à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
conmie une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
à f École des femmes^ souvent représentée encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
partir de 1691, elle disparut de la scène jusqu'à la reprise de 
i835. 

Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con- 
tre V École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : a Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, alla à Conflans, en la maison du duc de Richelieu, où Sa 
Majesté fut régalée, arec sa compagnie, d'une grande collation, d'un 
snpeihe souper, et de la comédie. » 

I. Chif&re douteux, surchargé. Le Registre de la Thorillière 
donne 39a** 
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allongeaient encore les dëlais. Seul de Visé, déjà prompt à 
saisir Tà-propos, doué d'ailleurs d'une facilité déplorable, 
s'était hâté de porter un jugement sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
trobième volume des Nouvelles nouvelles^. Ce jeune auteur, 

I. Pages i3o et suivaiites*. — Nous deTODS ici réparer une erreur 
que nous croyons aToîr commise au sujet de dÎYerses pièces attri- 
buées à l'acteur de Viliiers, et qui nous paraissent bien éridemment 
appartenir à de Visé. M. Victor Foumel (dans les Contemporai/u de 
Molière^ tome I , p. 999 et 3oo) prouTe très-bien que la Ixttre sur 
les affaires du thédtrey Zélinde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles^ d*un seul et même auteur ; ce premier 
point ayait déjà été établi par Auger (tome III, p. a49* note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles, dont il ne parle pas*. Mais Auger 
et M. V. Fournel nous paraissent s*être trompés en prenant l'acteur 
de Villiers pour cet auteur. L'unique raison d' Auger est que l'au- 
teur de la Fengeaaee des Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Foumel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne tojous pas qu'on 
puisse allouer d'autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ayant été 
jouée, la coUaboration de l'acteur de VilÛers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en soit de la part plus ou 
moins grande que de Villiers a pu avoir à la Vengeance des Marquis, 
l'auteur de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zélinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Qr, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
trois volumes), outre Tautorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi que Zélinde à de Visé, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est à de Visé qu^on l'attribua^. L'auteur 

* L*«chevé d'imprimer eit da 9 féTrier i663. Comme il se trouve en télé 
da premier des trois volumes des Nouvelles nouvelles, on poomit croire qu'il 
ne s'applique pas au troisième. Mais il y a dans ce dernier un passage qui 
semble justifier cette date \ car la Critique j est annoncée comme étant à l'état 
de projet, et la façon aases indifférente dont l'auteur des Nouvelles en parie 
d'avance fait bien voir qu'il ne savait au juste ce que serait cette pièce : quand 
elle parut, il en parla tout autrement. « Nous verrons dans peu, lit-on an 
tome III (p. a37), une pièce de lui {de Molière), intitulée la Critique de PÉ- 
cote des femmes, etc. » 

^ Au même tome, p. 164, il en cite un passage, qu'il atlribue à de Visé. 

II ne faudrait d'ailleurs pas eonfondre avec ces Nouvelles nouvMes ni les 
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fort inconnu alors, mais dëvoré du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, Fabbë d'Aubignac, à propos de la Sopho* 
nisbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s y don- 
nait le nom de petit David^ ce qui ne laissait pas que d'être 
asses flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 
Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mît pas d'abord 

da PûmégyriftÊê de PÉcoU du femmes oo Cimv^iation camiquê sur les 
tmnts de M. dé MflUre (i663) constate à cet égard la notoriété, et 
cela arec des détails assez précis pour qu'aucune confusion avec 
de Villiers ne soit possible, a Comment? dit on des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), TOUS ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autres choses, les Nouvelles nouveiles^ où a joué tout le monde ? — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu'il est (j/c), et je me ressouriens qu'il 
s*est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonishe. 
Il a tout à fait de l'esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philaïqne sur Sertorùu.... n D'abord ces mots : tinjeume auteur^ 
ne pourraient s'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose arec 
toute probabilité M. Yicror Foumel, était né vers 1610 ou i6i5, et 
ils oonTiennent parfaitement à deVisé, qui avait, tout au plus, alors 
▼ingt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et 174)- ^n outre, il 
est bien certain que la Défense de h Sophonisbe de M. de Corneille 
(i663), bien qu'anonjnme, a pour auteur de Visé ; nous ne crojons 
pas qu'il j ait lieu d'en douter, et Toici de cette Défense un pas- 
sage (Ters la fin, p. 60) ou l'auteur se désigne clairement comme 
étant aussi oelui des NoueeUês noueeUss .* « .... Je suis un David 
auprès de vous (il s^adresse à dJuUgnae).,,, et je combattrai contre 
Goliath. D me reste encore à vous dire que vous tous étonneres 
peut-être de ce qu'ayant parlé contre Sophonisbe , dans mes Nou^ 
velles nouvelles^ je viens de prendre son parti.... > Nous signalons les 
deux passages, du Ptmégxriqtie de CÈcole des femmes et de la Défense 
de Sophonisbe^ à M. V. Fournel ; nous nous étions conformé à sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note i, et tome II, p. 998); il 
n'hésitera certainement pas lui-même à la réformer. 

Die eia i tét geUmtei^ contanMit SBasi dm dostsUm (voyem d^aprc», p. i4<>. 
uoSm 1) , ai dos ffoueelles goUmies dont Ae Tité M enooie rratcnr oa le « com- 
pilatsnr, » mais pim tard (comme on le voit dans la Promenade de Saint- 
Chmâ de Gnèret, p. aoo-aoa) , en 1669, après la cbnte, snr Je théâtre dn Palais- 
Rojal, de sa comédie des Maux tans remède, Cest en 167a qu'il commenta 
la publication de son litereure galant. 

MoLiias. ni 8 
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trop de violence, si Ton songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, « ce qu'il y a de plus beau » dans t École fies fem- 
mes est tire d'un livre intitule « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Straparole^ dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de V École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde Ta trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne l'ont pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. a3a et a33). » 

Il convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre qui a de belles parties (p. a33}; » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paratt peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptées (p. a34) . » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' « une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles noupeU 
les (p. a4i). » 'A ce que l'on assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant^. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des fem- 

1 . Voyez la fin de la note c tic la page i la. 
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mes , puisque Molière y répmid dans la Critique; nuds rien 
n'avait encore ëtë publie : sauf ce passage des Nouvelles hok- 
f«/tof, tout, au dëbut. s'ëtait borné à ces clabauderies, à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière , dans la Critique^ 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, si 
l'on en croit le même de Visé, le succès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux ^ On s'était récrié sur 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur l'incon- 
venance du sermon fait par Amolphe à Agnès; et, selon 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestaUe^ morbleu! 
détestable^' on s'était hâté de crier au plagiat. 

n est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant 
qui prend pour confident son rival même, et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire à la sage Uranie : « Pour moi, 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle ; et ce qui me parolt 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est 
averti de tout par une innocente qui est sa maltresse, et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui 
lui arrive'. » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, chez im conteur 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle'. On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
im médecin , maître Raimond Brunel , et c'est précisément 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'il 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue, 

I. Voyez pins loin, p. 146. 

9. Voyez ci-après la Critique^ scène ti, p. 364 et 365. 

3. Les Faeitieutes nmts de Straparole, tradaites (/e premier livre) 
par Jean Lonvean et (le second livre) par Pierre de Larirey (lequel 
a revu le tout) : Toyex au premier livre, IV* nait, fable rv, dans 
Ja réimpression de la Bibliothèque elzéririenne de P. Jannet(i857), 
p. s8f et suivantes. 
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sans que le mari, prëvenu cependant, réussisse jamais k sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueiJ plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un indtaleur, // Peoorone de ser Gio- 
vanni (giomata prima^ novella seconda)^ et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. Cesl le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est L'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils cmt porté leur fruit, il n*a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace % lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive^ à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu*il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : ie roi 
Candauie et le Mattre en droit (livre IV, conte vm). 

Force gens ont été l'instrument de leur mal ; 

Candauie en est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il &udïrait remonter pour retrouver cette idée; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique*. Tous ces reproches de plagiat sont dés puérilités 
ridicules, quand il s'agit d*un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

t . Voyes plus loin la scène iv du premier acte, p. iS3 ei 184 
"k. Livre l. cliapitres vii-xii. 
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fait à ane nouvelle de Scarron, la Préauaian inutile (la pre- 
mière des Nouvelles tragi^-cofniques^ i66i)« Id, ce que Molière 
a imité, œ n'est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
|)as à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhonune déjà mâr, à qui uoe expérienœ personnelle, 
où a il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. !»6 et 27), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que « s'il trouvoît une fenmie assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvab tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 5^) . » 
Il se rappelle alors une jeune fUle qu'il a recueillie par cha- 
rité à sa naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
l'ordre qu'elle n'eût aucune connoîssance des choses du monde 
(p. 10]. » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
« belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de Tépouser. Il loi « chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Âmolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d'Arnolphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes ^. Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xu* des Ceni Nouvelles ttouivl/es. 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur*. 

I. Voyez les notes des vers io5, 107, i4ai 148, 5io et 676. 
a. La Martînière, page xxv de ml Fie de r auteur ^ en tête des 
OEuvres de Molière (1735)'*, dit que le sujet traité par Sca. l'on est 

• Yoyex notre tome 1, p xx.m, aote 6, et d-après, p la 3, note 3. 
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Molière pouvait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mërite de son œuvre. Mais il avait 
à répondre à des imputations plus graves : l'honnêtetë , la 
religion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de tÉcoU des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
gazetier Loret, assez favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentotion au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier i663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
I '^ janvier) : 

On joua C École des femmes. 
Qui fit rire Leurs Majestés 
Jusqu'à s*en tenir les côt(<s : 
Pièce aucuDement înstructiTe, 
Et tout à fait récréative; 
/ Pièce dont Molière est auteur, 
Et même principal acteur; 
Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 
Mais où pourtant Ta tant de monde. 
Que jamais sujet important 
Pour le Toir n'en attira tant. 
Quant à moi, ce que j*en puis dire. 
C'est que, pour extrêmement rire. 
Faut voir avec attention 
Cette représentation, 
Qui peut, dans son genre comique. 
Charmer )e plus mélancolique, 
Surtout par les simplicités 
Ou plaisantes naïvetés 

pris dans une nouTelle espagnole. On a cité à ce propos ie Jaloux 
itEstramadure de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a épousé une 
jeune fille ; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. U n*y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec Pteole des femmes. Mais il y en a beaucoup 
entre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en 1661, C École des cocus 
ou la Précaution inutile : vojez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome TI, p. 344 ^^ ^4^- 
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D'A^èt, d*Alain et de Georgetle, 
Maîtresse, valet, et soubrette. 
Voila, dès le oommencementy 
Quel fiit mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'avis contraire. 
Soit gens d'eq>rit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit que Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui pai*- 
tagent le public au sujet de cette comëdie, le prudent gazetier 
s'abstient : cette façon d'exprimer « son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'ënonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ? » lui dit Àlmaviva. — « Sur tout ce que je 
vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser*. » 

Un jeune homme, inconnu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité conunode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les 
stances que, le i*' janvier i663, dit-on', il adressai Molière 
pour ses ëtrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, comme le plus rare des écrivains du siècle*, 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

I. Acte y, scène dernière. 

9. « M. Despréaux, déjà connu par ses premières poésies, lui 
envo3ra, le premier jour de Tan i663, des stances qui forent d*abord 
imprimées sans nom d*auteur. » (La Martinière, même Vie de Mo^ 
Uère^ p. xzvi.) Dans sa quatrième dissertation sur le poème drama- 
tique, publiée en i663, d*Aubignac parle des c vers que M. des 
Préaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière » (voyez ci- 
après, p. i36, note i) : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connue 
du public. Ces stances : 

En vain mille jaloqs esprits, 
MolièM...* 

ont été imprimées à la suite de la Préface de 1683, et nous les avons 
données dans notre tome I ; voyez p. xx-xxn, et note a de la page xx. 
3. Mémoires,,,, de Louis Racine, tome I du Racine^ p. v63. 
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tenir pour le grand poète*. Nous ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laisse gronder tes envieux ; 
Ils ont beau crier en tons lieux 
Qa*en Tftin ta cfaames le Tulgaire, 
Qne tes rers n*oiit Hen de plaisant : 
Si tu saYois on peu moins plaire. 
Tu ne lenr déplairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de tontes ces pudeurs effa- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Amolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux ; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La chaimante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dans sa Préface^ que l'idée lui en vint après 
deux on trois représentations de t Ecole des femmes; cptune 
personne de qualité^ « qui lui fait l'honneur de Taimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, a exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisons cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qnidité? De Visé la 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
hommes du siècle*... Cet illustre abbé » ayant fait une pièce 
pour la défense de t École des femmes et « l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui^i « trouva des raisons pour ne la point 

I. Épiire Vil. On se rappelle, dans la même épitre à llacine, 
les Ters où Brossette, qui tenait ce renseignement de Boîieau. 
signale une allusion à V Ecole des femmes : 

L'ignonnce et l'emir i im naissantes piècrs.... 

Voyer. ci après^ à U Critique^ p. 336, note i . 
3. Voyex ci -après, p. i58 et 1S9. 



NOTICE. lai 

jouer, encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Cependant 
comme son esprit coosisle principalenient à se savoir him ser* 
VÎT de rooeasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il ëtoit seul capable de se don- 
ner des kwanges'. » Âu moins ëtait-il plus capable qu'un 
autre de dëléndre sa propre comëdie, et il y avait d'aii- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais qoel était <vr illasire abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictioimaire historique des précieuses 
appelle un itarodaeseur de rueiles. On s'est rëcrië; on a dit ; 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pié- 
deuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe f École des nutris et Vlmprompiu 
lie Fersailles^, Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles^ con- 
vient tres4)ien an rôle qu'il aurait joué dans cette drconstance. 
« Barsinian^ est un honmie de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la fiicilité 
imaginable; et non-seulement fl en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. Cest encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecuur des jeux du Cirque ne 
se serait pas intâreasé à t École des femmes. Tallemant des 
Réaux* P*rie aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

I. N<m9ÉlUs notmêUmt^ tome m, p. a36 et s37. 
«. Le i6 mais 1664 {Registre dm la Grange), 

3. La Clë nomme M. Vabbé du Buisson, 

4. Ls Grand dictionnaire hiêtoriqut des précieuses^ tome I, p. 46, 
du recueil de M. Livet. 

5. Tome V, p. lia. 
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neur de Ham : il le représente oDimne «c un petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansoimettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de VÉcole des femmes; 
des Eéaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Blme de Champré, 
à raison de cent livres par mois. Gela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abhèy un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des pins galands hommes du siècle. » Il n'y a donc ancune 
raison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette /ler- 
setme de qualité dont Molière parle, et à l'ouvrage duquel il 
sut heurensement substituer le sien. 

La Critique de t École des femmes porta au comble l'irri:- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
ccMinue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément : 
Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la crèmes Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest*, se fût répété <t par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière', 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il Taborda avec des démonstrations d'un 



I. Grimarest (p. 5i) ne nomme pas le dac de la Feaillade; il 
dit : « nn courtisan de distinction, i U ne parie pat non plus de 
la Tengeanoe que oe « courtisan > aurait tirée de Molière» ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, au reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preuve contre l'authenticité de 
cette dernière partie de Tanecdote. Grimarest écrivait en France, 
en 1705, et le fils du duc, le second maréchal de la Feuillade, était 
vivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan » est la Martl- 
nière, en 17^5, dans sa Fie de Molière^ dëja mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. i»3, note 3. 

a. lie de Molière^ pagr xxvii, rapprochée rie la page xxv. 
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homme qui voaloil lui foire caresse. Molière s'^tant incUnë, il 
lui prit la tète, et en loi disant Tarte à la crème y Molière, tarie 
à la crème^ il lui firotta le visage contre ses boutons qui, étant 
ft>rt durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqua an duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière ëtoit dans les bonnes grîlces de Sa Majesté ^ Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
Pavoir vu de ses propres jeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau" et d'autres ont dit que 
c'est dans une des galeries de Versailles que la Feuillade aur 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène dans un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fût pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a vu de ses pro^ 
près yeux? Â-t-il été témoin de Toutrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade? 
Cest ce que la Martinière ne précise point*. Ce sont pourtant 

I. Un auMÎ parfait courtisan que le dac de la Feuillade n'en 
ëudt certes pins à apprendre que ces bonnet grâces étaient acqoises 
à Molière depuis longtemps. 

9. Histoire de Molière^ cinquième édition, en tête des OEupres de 
Molière (i863), p. 79. 

3. Non» ferons remarquer que noua disons ici la Marîiniire 
pour abréger. Va Vie de VJutewr^ jointe à l'édition hollandaise 
de 1795, est anonyme •; cVst Bmys, comme nous Tayons dit 

* Les OEwfres de Monsieur de Molière^ nourelle édition, revae, corrigée, 
et aogmeDtée A^nmeNow^lle pie de PAutew, «t de la Priaeeese iPÉlide^ toate 
CD ▼««, telle qu'elle le jooe à présent, imfunmée pour la première fuia ; eari- 
diie de iîgarea en taille-douce. A la Haye, 17^5. Le privilège, de I7a3, e»t 
accordé par le» états à Pierre Brunel, à Rodolfe et Gérard Vetstein, et à 
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deux choses distinctes. Mais, si les détails sont doateux, le fond 
de l'anecdote ponirait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allée jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion asses 
claire daîis Zélinde^ quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Tarte à la crème^ arrivée depuis peu à Élomire. 
« Je crois, ajoute-t-elle, qu elle lui fera dorénavant bien mal 
an coeur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ik ne sont pas si insensiUes que les marquis 
turlupins*. » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du duc était si connue, cpie 
de Visé croyait sans doute lui fiaire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxni, seconde note à la note 3 de la page xxn), qui, 
dans tes Mémoires, attribue cette Fï« à la Martînière. Cette notice 
biographique n'est d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, ayeo quelques emprunts faits à la PrefÊce dé i68a (attribuée 
k Marcel *), et avstt des additiams soigneusement indiquées par un 
astérisque; il ccm vient sans doute de tenir oonqtte de ces dernières; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait avoir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

I. P 89. Quelques pages auparavant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre adressée à Élomire; en Toici un passage (p. 61) : 
c Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
fiiire jouer votre Critique^ que l'on vous ayoit envoyé un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la jouiea. Plu- 
sieurs penannes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, a quoi vous n'a- 
viea jamais «ongé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi a|^irouver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui ? La haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 

PiciTO Hnaeon : c*est tantôt Von, taatAt l'antre de ces noma «Tédicean qui ar 
lit snr les direna impreaaioiia, on réimpresaimis aucoeaavca, qn'fla ont fiak 
finira dn titre. 

■ Voyei encore notre tome I, même page xxiii, note 3 de la pxgr xxn. 
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garçoD tailleur du Bourgeois gentilhonune^ et en allant «jusqu'à 
VAUesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de V indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passé comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère £sdte au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est l'extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans t École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention*. Mais même dans le Panégyrique 

I. Voyez une longue et savante note de M. Victor Foumel dans 
ses Coniemporahs de Molière^ tome I, p. 3 la. 

3. f Quoi? dit Zélinde (p. 103-104), vous craignez d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le sexe? et les auteurs, qu^ÉIomire joue 
sous le nom de Lysidas, sont aussi tâches que les courtisans, qu'il 
joue sous le nom du marquis Turlupin. Ah! que je ne suis pas si 
patiente ! Il m'a voulu jouer par ce vers : 

Et fenae qoi oompoie en sait plus qa'il ne fant ; 

il aura dit vrai, et j'eu sais plus qu'il ne fout pour me venger de 
luL Je ne vous* ressemblerai point, pacifiques poudrés, courtisans 
armés de peignes et de oanons, qui ftûtes la cour k eelui qui vous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi? 
s'attaquer au sexe : 

Et femme qoi compose an uSt plus qn*il ne but ! 

quoi? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble! Sans doute qu'il 
veut que nous soyons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
font faire des choses à de semblables hétes, dont il n'y a que les 
personnes d'esprit qui se puissent défendre, s C*est précisément 
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de tÈc€le des femmes ^ relativement assez modëré, Robinet fait 
dire à l'un des personnages (p. 53) : c< Je suis trop attaché à 
l'intérêt des dames pour ne pas soutenir qne cette École {des 
femmes) est une satire effroyablement affilée contre toutes, 
qui mériteroit tant soit peu Tépoussette, si Ton étoit moins 
débonnaire en ï'rance. » Si t École des femmes méritait Yé~ 
poussette^ que dire de la Critique^ dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Lysidas , écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
un peu longuement : Zélinde, comédie, ou la FérUable cri^ 
tique de t École des femmes^ et la Critique de la Critique^. 

ce qu*a voulu prouver Molière, et le vers incriminé, qui t'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe^ mais seulement aux femmes savantes, 
est mis dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Visé n'y 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va suivre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique dé ces divers pamphlets, 
d'après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par db Visi), privilège du 

dernier février i66a, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

Zélmde (par Dx Visi), privilège du x5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre^ ou la Contre^cruique de CÉ^ 
eole des femmes (par BouasAtJur), privilège du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Paaégjrrique de F École des femtnes^ ou Conver^ 
sation comique sur les OEuvres de di, de Molière 
(par RoBimrr), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o novembre. 

Réponse à ^Impromptu de FerstùUes ou la Vengeance 
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C'est un pamphlet dialogue ou il n'épargne pas k Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
rhomme, sur le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
s'embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par t École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute rétoorderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité*. Zélinde est 

des Marquis (par de YiviL)^ dans Us Diversités ga- 
lantes ^ prÎTiïége du i4 septembre, acbeyé du. . 7 décembre. 

V Impromptu de tkétel de Candi (par Movtfleubt), 
prÎTilége du i5 janyier, achevé du 19 janvier 1664. 

La Guerre comique, ou la Défense de PÉcole des 
femmes (par Philippe de là Croix), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mars. 

Nous devons avertir le lecteur que nous donnons ici Tordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, mab que le Portrait du 
peintre, P Impromptu de F hôtel de Condé, et probablement la Ven- 
geance des Marquis f avaient été représentés sur le théâtre de motel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursault, ic 
Portrait du peintre, avait été jouée avant F Impromptu de Versailles, 
mais imprimée seulement après. 

I . Il fut de bonne heure u^s-protégé. — En parcourant le Registre 
de la Chambre syndicale des Uhraires (Bibliothèque nationale. Ma- 
nuscrits français, n« ai 94S), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées à l'enre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde, qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre*. Est-ce afin d'arriver plus vite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de renregbtrement? Puisque 
nous parions de ce registre, nous signalerons njk fait assez curieux : 
c'est l'extrême difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de Tenregistrement, parait éprouver toujours à écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de C École des femmes 

^ L'enregifttremeot (mats sans sa da(e) est meutionné à la suite du privilège 
imprimé dM l9oit¥elies nouvelles. 
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une espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chez Argimont , marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de débiter sa mar- 
cliandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il aoc^>te : « Ce n'est pas, 
dit-il (p. 8 et 9), que je ne Taie déjà vue |dusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé* 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes; car pour 
nous, nous nous contentons d'aÛer au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mot 
sur t École des femmes et la Critique^ et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère appréciateur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. 35) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le sermon qu'Amolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans Molière, Û y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire Ui on- 
zième, quand elle est interrompue par Amolphe ; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 

de rÉglise^ Nous n'insisterons pas davan- 
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est ««NXMrdé an S' Meulière; plus loin, dans l'întîtalé de roarrage de 
Philippe de la Crok, la Guerre eomque^ hi comëdîe de P École des 
femmes est attribuée nxx S^ de h Molière. Il semble pourtant que, 
pour on homme qai derait être au fait des publications nouTelles, 
après six ou sept ouTrages imprimés, eet toÎTain obscur, te Sieur tir 
la Molière^ ne devait pas être un auteur absolument inconnu. 
I . Si Ton en croit les frères Parfaict, a M. de Vise... . portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
vre capitale du même de Visé : « Le H** G** [cest-^-dire 
V Hermès^ le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 
rien*. » 

Boursault, qui a eu le « malheur d'être l'adversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine^, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde, Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois], et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de-^ Criiif/ue? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? Cest 
douteux : ce M. Lysidas qui <c s'offre de montrer par tout (<itfi/i5 
l'Ecole des femmes) cent défauts visibles', » ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes^.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles, pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi quHi en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por- 

(en i663) l'habit, ecclésiastique sans avoir dessein d'embrasser cet 
état. 1 {Histoire du Théâtre français, tome IX, p. 188-) Ils disent 
dans on autre endroit (tome X, p. 174) qu^il arait obtenu quelques 
bénéfices. 

I. Tome I, p. iSa, Jes Oui^rages de P esprit, 4^. 

a. M. Victor Foumel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique^ scène vi, p. 356. 

4. Voyez plus haut, p. 114. Dans C Impromptu de Fersailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait* 
dire, dans la scène v (p. 419)9 à Mlle db Brie : a Voilà M. Lysidas 
qui vient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands comédiens vont jouer. MoLiins. Il est vrai, on me TaTouIu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossant, qui Ta faite. Du 
CaouT. Monsieur, elle est afiichée sous le nom de Boursault. s 

MoLxiax. III 9 
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trait du peintre ou la Contres-critique de V École des femmes * , 
et, pour bien montrer que le Ljrsidas de Molière c*est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Lizidor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme sans fard, un homme 
desprit, lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Zélinde n'avait oublié au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Amolphe : 

Outre qu'un satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une yéritë qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui Teut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que vous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire, 
Et de quelque façon qne le sens en soit pris, 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris ^. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage ; ce sont peut- 
être les meilleiu*s vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligée Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le conmientaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

I. M. V. Poumel l'a réimprime dans le tome I, p. 117 et sni- 
▼antes, de ses Contemporains de Molière. 

1. Molière. C'est à un de ses amis qu*on s'adresse ici. 

3. Scène yii. 

4. Voici les quatre premiers vers; ils pomront donner une idée 
du reste : 

Bla cousine s*habiUe, et je Wens tous apprendre 
Qa'elle ■ bien du regret de vous tant faire attendre j 
Car de votre présence elle anra du plaisir; 
Pour Tenir tous le dire elle a su me cfauiiir. 
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trouver de piquant; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n'avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Fersailles ' . Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Fengettnce des Marquis^ où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine ' ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où Ton prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Calotin*, L'au- 
teur, Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte I'', scène n) 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
n faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fit sa peinture, 

De sorte que ce fût un charme sans égal, 

De voir et la copie et son original.... 

Ayant de notre peintre attaque la vertu. 

Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu*en dis-tu? >* 

Lui, répondit d'ahord de son ton agréable : 

f Admirable^ morbleu ! du dernier admirable ; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

a Qu'avant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai*. » 

Molière ne mit-il en effet que huit jours à improviser sa 

1. L'achève d'imprimer est du 17 novembre i663; le privilège, 
du 3o octobre. 'Elle est dédiée à Son Altesse SérénissimeMgrleDuc. 
3. Voyez plus loin t Impromptu de Ferstùlles, p. 434* et note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664. L'achevé d'impri- 
mer est du 7 février 1664. La pièce a été réimprimée dans la Coïiec- 
tion moîiéresque^ avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4. Acte !•', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à C Impromptu de Fersailles : 

Ta saurai qae, depuis, cet illustre Moliire 
Les a tons ajustés de la bonne maDière, 
Et cet esprit, en soi qui n*a rien que de haat, 
A sa tailler beaucoup de besogne à Boursaut. 

Boursault, en effet, comme on le voit par divers passages de l'/m- 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por^ 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible ; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est racharnement que vont mettre Montfleury et de Vise à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu*il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in« 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 

ui MABQUis. C*eêt r Impromptu,.,. -^ AiAS. V Impromptu de trois aoi», 
LE MARQUIS. De tTois aos? — ALI8. Oui, Monsieur. 

LB KABQUIS. 

De trois ans, comment diables? 

▲LIS. 

H a joué cela TÎngt fois au bout des tables. 

Et l*on sait dans Paris que, faute d*un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son écot. 

us MARQUIS. 

Oui : des comédiens j*en ai sa quelque chose, 
Mais le reste.... 

AUS. 

Le reste est une farce en prose. 
Aussi TieiUe qu'Hérode. 

Ul MARQUIS. 

Aussi Ton s*étonnoi 
Qu^nn ouTxage si bon eât été si tôt fait' 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de //m- 
promptu de Fersailies où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en efiet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amb, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on, 
avait le même talent , et contrefaisait Molière lui-même en sa 

promptu de Pkdtei de Condé^ aTait eu d'abord Pintentîon de riposter; 
il y renonça, et fit bien. 

I. V Impromptu de thâtel de Condé, scène ni. — Il a été réim- 
primé par M. Victor Foomel, tome I, p. sSq et suirantes. 
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présence. Quant au reste, qui est une farce vieille comme 
Hërode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gouçenot en i633, et Scudéry en i634, dans 
deux pièces intitulées également la CométHe des comédiens^. 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans t Impromptu (scène i'*, 
p. 393 et 39/1} : « Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps ? » Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens y et l'Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson*. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne luinmême le plan de quelques- 
uns des développements de cette comédie : « J*avois songé une 
comédie où il y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de V Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux ? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution , c'était que' cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois'. 

I. Voyez l'analyse de ces deux pièces àànsV Histoire du Théâtre 
fran^oît des frères Parfaict, tome Y, p. 11 et 71. 

s. On peut lire dans les Contemporains de Molière de M. Fournel 
(tome I, p. 4^9, etc.) cette comédie, intitulée le Poète basque^ où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne sous leurs vrais noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. Sgi-Sga et p. SgS^, une fois 
dans la scène n (p. 406)* C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
on petit ouTFage faTorable à Molière, dont nous parlerons plus loin. 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fût risque à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
l>ar Mlle Béjart : « Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui t Impromptu^ à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665), et que les ministres, Golbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux^ 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où Ton 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce Be tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une ré|K>nsey relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces^ 
saire, pour se placer au point de vue véritable, d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre, suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Mohère, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
Tun des personnages de V Impromptu de Versailles : a Cest un 
nommé Br... Brou... Brossant qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {ses ttd^er- 
saires) qu'après qu'ils Font joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d'autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il y a tra* 
raillé par Tordre de Sa Majesté? » {La Guerre comique, p. 47O 

I . Vojez plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
f/mprowptu, p. 375-377. 
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répond un autre, qui joue le personnage du poète, elle est affî- 
chëe sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage, et l'on en doit 
amcevoir une assez haate attente. Comme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation^. » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne l'honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas le^ rancunes d'auteurs beaucoup plus célè« 
bres que lui? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter^. 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre V École des 
femmes , on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe*; il était, 

I . V Impromptu^ scène v, p. 4^0 et 4^ i . Nous ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
s*il n'était pas encore représente, puisque les comédiens sont censés 
ici faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

3. Et c'est ce qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
vers ouTrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on 7 re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objection qu'un des interlocuteurs fasse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces .collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : « Db la Raucuhk.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mis la main à cette petiie comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? A1.GIDOA.... 
Quoi? vous voulez qu'ils mettent encore au monde un poète co- 
mique? Que seroit-ce, s'il y en avoit deux? » (P. 9a ) 

3. Représentée avant le ao janvier i6^3. 
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en effetf arrivé à une période de décadence, sensible poar tons, 
excepté ponr lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer k ce théâtre ou il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueiUir que des mortifica- 
tions, il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit le Cid et Pofyeucte^ 
c'est-à-dire fait de Tadmiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
tliie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par l'épigramme dirigée contre Corneille de l'Isle, 
et c'est ce que d'Aubignac ne manqua pas de rappeler, en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de VÉcde des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur , dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler 
M. de risle, que l'on dit être le nom de votre petit frère*. » 



I. Quatrième dissertation concernant le poëme dramatique ^ i663« 
p. Ii5 (voyez ci-après, p. 171 et note i). Plus bas (p. 119 et lao) : 
a Le po^te qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa vie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. Il y a longtemps qu'Aristophane 
l'a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et F École des maris et celle des femmes sont 
1rs trophées de Miltiade qui empt^chent Thëmistocle de dormir. Nous 
en avons su quoique chose, et les vers que M. des Préaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guéret, 
dans un petit ouvrage qui parait avoir été écrit vers 1669, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille à ne plus écrire : t C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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n revient encore, un peu plus loin, sur le chagrin que cau- 
sait à Corneille la réussite de C École des femmes. L'animositë 
de l'irascible abbë contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai-^ 
siana^ très-favorable à Corneille, dit la mtme chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comédie 
nouvelle, mais à une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, où Corneille « n*a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses ; celles de Afo« 
Hère ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort*. » 

Il est difficile de croire cependant que l'auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans^, et Ion doit 
penser que Tirritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
effet. Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui, « de se 
guinder sur de gi*ands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux'? » Ce 

insensiblement retiré du théâtre, d (La Promenade de Saînt-^loud, à 
la suite des Mémoires de Brujrs, tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qu'en 1669 les premiers succès de Racine avaient contribue beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d^ailleurs ne fut 
pas définitive. Mais on voit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que Tabbé d*Aubignac soupçonnaient Corneille 
de n*aToir pas tu sans chagrin le triomphe d'un génie si difTérent 
du sien. 

I. Segraisiana (f^ai : voyez notre tome II, p, ifi, note i),p. aia. 

a. La dernière comédie de Corneille, ta Suite du Menteur^ est 
de 1643. 

3. Scène vi, p. 35 1. 
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qu'il y a d'excessif, d*iiijuste même dans cette appréciation, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la « solitude 
effroyable que l'on voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertarius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations S et qu'enfin, l'année suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la ThébaXde^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan*. Enfin quand, dans tlmpromgftu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de V École {les femmes*^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre ^ si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Jttila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certain 
que leur brouille, à l'occasion de t École des femmes^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portraii du 
peintre^ ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou* 



I. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

3. C'est da moins ce que dit la Grange-Cbancel dans la préface 
de ses Œuvres (lySS), p. xxxvin; et il prétend tenir ce fait de 
quelques a amis particuliers de M. Racine >. Mais Toyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine^ p. 370 et suivantes. 

3. Scène v, p. 433. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montfleury, t Impromptu de f hôtel de Coitdé, 

A qui yenge son père, il n'est rien d'impossible : 

Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoue dans t Impromptu de Fersmlles^ 
menace dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien , et 
s'abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de V Impromptu à Versailles, le i4 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son efiet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. £^ tout cas, une seule audition n'am*ait 
|3as suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta* 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor FourneP. Mais 
eUe le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664. 

I. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. a 16. On trouverait 
dans V Impromptu, de t hôtel de Condé^ en le supposant imprimé tel 
qu'il avait étë joué, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
sault comme déjà mise en vente chez les libraires; or l'acheva 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
(scène ni), Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palais 
ne veut se charger de publier l'Impromptu de Versailles, Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eut quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût eu déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demande pourquoi ce titre : r Impromptu de tMiei 
de Condé^ On a remarque que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condë, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre, « La pièce de 
Montfleurj, dit M. Victor FoumeP, a probablement été jouée 
d'abord à l'bôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, conune pièce à pièee. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de VÉcole des femmes et de T/m- 
promptu de Versailles à l'hôtel de Condé, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-Il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière à répondre à Boursault? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait ^. 

Il y a dans l'Impromptu de t hôtel de Condé un certain art 
de composition; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe, Ce marquis, que Montfleury a la malar 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
a£Brmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en ofire plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc, Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd^fauî, 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

I. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. 289 . 

3. Mémoires, tome VII, p. 287-289 (édition de 1873). 
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Fait on portrait natf de chaque ridicule; 

De ce fléau ' des cocus, de ce bouffon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens. 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si saTante, 

Qu^il paroit tout semblable à ceux qu'il représente*. 

A part Finsinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout^ dit le Marquis; et un de ses 
amis, Âlcidon, lui réplique ironiquement : 

U est vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art, 
Témoin dedans Poncée alors qu'il fait César *. 
fifadame, arez-Tous ru, dans ces tapisseries, 
Ces héros de romans ? 

lA MABQUXSB. 

Oui. 

V^ XABQUIS. 

Belles railleries! 

AUStDOjr. 

D est fait tout de même : il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse, et l'épaule en avant, 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance. 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayence, 

I. PUau^ sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Isxi- 
que de Malherbe, M. Littré nous apprend que la prononciation flûu 
s'est conserrée dans le Beny et à Genève. 

s. Scène ii. 

3. L'auteur de la Vengeance des Marquis (scène n) reproche algre^ 
ment a Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment à l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cid, un acteur qui ne Ta point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
loin, la fin de la note i de la page SqS) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montfleury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grange^ depuis le commencement de 1660, sont : Nieomàde^ U 
Memieur^ BéraeUut^ Cinna^ et surtout SeNorUu. 
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Les mains sur les côt^s d^nn air pen négUgé, 
La tête sur le dos comme nu malet charge, 
Les yeux fort égarés, puis débitant ses rôles. 
D'un hoquet éternel sépare ses paroles ' . 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les g[riraaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : MoHère a obtenu la 
survivance de Scaramouche, et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis*, représentée probablement un peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aide peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarque M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement, et sur certain cha- 
pitre... , Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date * ? Sans accorder la moindre con- 



I. Scène ni. 

a. De Visé» dans sa Lettre sur Us affaires dm théâtre (p. 8i), prie 
celui auquel il enToie cette pièce « de la regarder comme un oa- 
vrage d*un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cm 
sur ma parole; mais j'ai de sârs moyens pour tous persuader de 
cette Térité, et je ne doute point que tous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première représentation 
de ^Impromptu de FersaUles, puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et esdmées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. Lm Fameuse comédietme ou Histoire de la Guérin, 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle Molière quelques mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouye au moms la preuve que 
la mëdisance ou la calomnie commençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la Vengeance des Marquis^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre^ 
l'auteur ajoute (scène lu) : « Il a plus été de cocus qu*il ne 
dit voir le Portrait du peintre;]* y en comptai un jourjusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à Tégard de celui qui les a 
offensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet dn sermon d'Âmolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Clabigs, qui a renoncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à V Impromptu 
de Versailles^ et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
a J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pqur nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Obphisb. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clabice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

C'est aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dé- 



afant la première représentation de la Princeue d'Élide, qui eut lieu 
le 7 mai 1664 : voyez la rëimpreMÎon de M. Jules Bonnassies, 1870, 
p. 10. 
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vote et si sëvère, un couplet ordurier*. On aurait quelque honte 
dlnsister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la sërie de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa- 
négyrique de V École des femmes, dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet ', 

I. Ce qu'il 7 a de plus curieux, c'est que de Visé, en publiant 
plus tard sa Vengeance des Marquis, n'oublie pas de s'assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille, On lit dans une note j4u lecteur 
qui suit sa pièce : « Bien que dans la Vengeance des Marqtûs, Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne t'imagine pas que je l'aie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite avant qu*on l'y 
chantât, et Messieurs de l'Hôtel avouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de l'6ter; mais Ton m*en a em- 
pêché à cause de la pensée qui suit, pour laquelle je l'y avois mise*. » 
(P. i55 des Dtpersités galantes,) Comment Boursault avait-il laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment l'y avait- 
il amené? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu'il 
l'avait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

9. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambr^ syndi- 
cale des libraires (le 16 novembre i663) : « Cejonrd'hai le s' Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire à Paris, nous 
a présenté le pririlége obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre, composée par le s' Bour^ 
sault, et l'autre le Panégyrique d^ P École des femmes, par le s' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du 3o* octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard trë*- 
favorable à Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique. Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien Beauehâteau, mise en apostille à la fin de sa Lettre en vers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

« La pensée qui a empêché de Tiaé de sacrifier ion coapleC est cdie que 
nous avons citée à la page 16 do présent volome, oà BiadekiBe Béîart est 
qualifiée de weux poisson. 
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sao9 doute odiûqui fit plus tard une galette nmëe, à l'imi- 
tation de Loret. Il est asses difficile de voir quelle est To- 
pîm<m de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro- 
noncer contre l& Portrait élu, peintre. Tout en faisant plaider 
le pour et le contre par les dîQërents interlocuteurs, i|'fait 
dire à V^êsï d^eux, Chrysolite, qui paraît représenter le» opi- 
nions de Vauteur : « Je suis étonne comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donne la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je Ifior demanderois volimtiers â ce qu'ils ont fait sur ce 
si^et aivft un grand relief sur le papier ? Je leur deUianderoif 
pareillement si ce qu'Us appellent le Portrait dm peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morldeu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais- 
sez fiûre, Élimore ^ ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et il ne manquer» point du tout de couleurs pour les repré- 
senter aveo un peu plus de rapport, et faire l'un des beaux 
morceaux de panture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance*. » C'était annoncer V Impromptu, de Fer-- 
sailles^ déjà refNTésenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand, 
Robî&et obt^iait soot privilège. Selon la remarque de M. Victor 
FoumeP, « si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti di'élîmore finissent par se ranger contre lui, c'est uni- 
quement, comme au reste l'explique l'auteur^ par oomplai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bmmes grâces. » D'ailleurs, c'est, en- somme, d'un ton assez 
modéré. 

était peu bienveillant pour Molière; elle contient cette allusion à 
la tcène de rimpromptu où il était question de Beauchâteau (p. 400) : 

C*ett en TÛn que Moiiws (sic) tâche à jouer son r6le : 

irpit longtemps à Técole 
Avant que d'égaler ni» tel qriKÙul. 

1. Chrysolite appelle ainsi MoUère, tandis que les autres person. 
nages du dialogue s?obsttnent a le désigner sous le nom de Zbile. 
1. Pages 57 et &%. 
3. Les Contemporain* de Molière^ tome I, p. 100. 

MouiRB. lU fO 
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Nous n*en dirons pas autant de la LeUre sur les affaires dn 
théâtre^ publiée par de Visé dans ses Diversités galantes *, plus 
d'un an ajurès la première représentation de V École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles. Gomme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 

a Si Ton court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que l'on y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuait à 
la réussite de ces sortes de pièces , et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans t École des femmes^ où les grimaces 
d'Amolphe, le visage d* Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie; mais Elomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé t École des 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fitt gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir Dure lui-même une Critique^ pour empêcher les autres 

T. c Lb* Diversités galantes^ contenant les Soirées des Auherges^ 
nouTelle comique ; Réponse à P Impromptu de FersQtlles on la Fcii- 
geanee des Marquis; F Apothicaire de qualité^ nouTelle galante et ré* 
ritable; Lettre sur les affaires du théâtre^ à Paris, chez Claude Bai^ 
bin, .... 1664* » Il y a deux paginations : la première pour let 
Soirées et la Réponse à C Impromptu^ la seconde pour PApothiemire et 
la Lettre sur Us affaires du théâtre, La dédicace à Mgr le due de Guise 
est signée de Tinitiale D. La nonrelle gaUutte intitulée t Apothicaire 
de qualité saffirait ponr donner une stngnlière idée de la délicateMe 
d*un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s*agit 
de Molière. 



/ 
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d'y travailler, ce qui fut cause que je fis ensuite ma Zélinde^ 
voyant qu'il avoit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. U dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Amolphe : c'est pourquoi il se devroit 
doniier encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination ; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
remporter sur les sérieuses*. » 

Ce sont là encore, si Ton veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Fengeemce des 
Marquis^ insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, ofifense le Roi lui-même : 

« Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'Élomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la coui* 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'a|>erçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

1. Lettre sur les affaires du théâtre, p. 89-91. Suit une comparai-- 
soD entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se voit clairenlent rintention de 
les exciter l'un contre Tautre. Selon de Visé, t le premier est plus 
qo*an Dieu, et le second est auprès de Inî moins qu'un homme 

(P 94). » 
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cçmpagné des gens qu*il veut rendre ridicoles, qœ ce sont 
eux qui forment sa cour, que c^est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de la terreur à ses ennemis. Cest pourquoi Élonûre 
devroit plutôt travailler à pous faire voir qu'ils .sont tous des 
hçros, puisque le l^ince est, toujours au milieu d'ejiv^« et qu'il 
en est comme le chef, que fie nous en faire voir des portraits 
ridicules. U ne suffit pas ie garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faqt épargner ceux 
qui ont le glorieux avantage de l'approcher, ,et ne pas jouer 
ce.ux qu'il hopore d'une estime particulière. Je tremble poqr 
cet auteur, lorsque je lui entencb dure, en plein tbéâ^, que 
ces illustres âoivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'i^^t! avoir tant 
de mépris pour des personnes qui opt tant de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie pour la gloire (le leur prinoe*.!... » 

Il .faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
de Visé quand plus tard il consentit à jouer ^és pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occa^on un oubli des in- 
jures que ses ennçipis de toutes sortes aip*ai^nt bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du gr^d poète ; le çeul écrit dont il 
nous, reste à parler est le seul aussi pu l'auteur prenne firan- 
chement le parti.de Molière^. Philippe de la Croix, qu'on 



I. Lettre tur les affaires du théâtre ^ p. 83-86. 

9. La Guerre eamiqus ou ia Défense Je fÉeoU des frmmesy par le 
iieor de la Croix, à Paris, chez Pierre Kén&it, 1664. (C^est le il«- 
gUtre de la chambre syndicale des lihrairos qni npus apprend que le 
prëoom de Tautcar était Philippe .* rinflcriptipa de 100 nom sur ce 
registre officiel fait sans doute voir que ce n'était pas un psendo- 
nyme. Quel était ce Philippe de la Croix ? Nous n'en saTons rien. 
Ce qui semble prouver que ce n^était pas un écrÎTain de profession, 
c*est qu'il parait qu*en faisant enregistrer son privilège, il ne s'était 
pas encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fait quand il s*agit dW écrivam qui n'a 
pas encore d'éditeur : c Registre à condition que les exemplaires 
dudit Uttc ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne ooDDan pas d^ailleurs, a réstunë les dëbats dans \m dialogue 
où, deTant Apollon et les Muses, oonstitaës en tfibnnal, les 
ennemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et'comëdiens, 
Tiennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, envers'de 
Irait syUaï)es qui' ne sont'guère' plus forts que' ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mëiîte' d*ëtre une décision- formelle 
en faveur de t École' des fhmmes, La prose de Philippe de la 
€^ix vaut mieux que ses vers : elle est d\m homme d^esprit 
et de sens et qui a eu le mërite rare de se mettre du bon côte. 

Parmi 1er acteurs qui ont joué à Torigine dans t École des 
fhnmes, on peut citer^ outre Molière dans le rôle à^Atnolphe^ 
nie de Brie dans celui A^JpmSé Elle garda toujours ce rôle 
jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâi[ues de Tannée i685'. Les 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu- 
scrits de M. de TValage : « Quelques années avant sa retraite du 
théâtre, ses cAnarades l'engagèrent à céder son rôle * d'Ajgnès 
à Mlle du Chiisj, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie, 
qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on Tobligea de 
jouer dans son habit de ville ; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans *. » 



aatrement. » Les frères Parfaict citent â propos de du Croisy et de 
Mlle de la Grange deux c notes de Ml de la Croix, » dont la rédaction 
•emblerait indiquer que Pauteur de cet notes a connu ces deux comé- 
diens (rojez V Histoire du Théâtre franfoU, tome XIII, p. 994 et 399). 
Serait-ce ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664, 
prenait ainsi le parti de Molière ? ÉtaitHse, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrites sont si sourent citées par les mêmes au- 
teurs, quelque amateur du théâtre, comme il y en «rait tant alors? 
D parait qu'il arait entrepris une suite du Boman comique. On lit dans 
un aria du libraire au Uctem^ qnî est tplacé à la fin de la Guerre co- 
mi^ : « JoTOQS^ayertis qne M, de la Croix est prétr de mettreisous 
la presse une trobième partie du Roman comique que M. Scarron a 
commencé ai galamment. Vous jugerez- par son coup d*essai, si Ton 
peut s^en promettre- quelque choses de dÎTcrtiasant. » 
I. Histoire du Théâtre franfo'u^ tome XII,' p. 473. 
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Les trois rAles à* Horace^ à* Alain et de Georgeite étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brëcourt et Mlle de la 
Grange : on peut en éonclore qu'ils les avaient créés ^. Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réur- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Bille Marotte (c*était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard), elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière^ à la date des 29 juin i663, i*' et 6 juillet, nous 
a{^irend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ue nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire» 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
c|ue nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer* : 

DuBoiielIcs. 

AoBis, . ». 

Gborgbitb, la Grange. 

I. Voici la composition de la troope, d'après le Hegtttre de la 
Grange^ a PAques 1661 : 

a MM. de la Thortllière \ Mlles Béjart, 

Brécourt*, de Brie, 

Béjart, Molière, 

du Put:, du Parc, 

Letpy, du Croby, 

de Brie, Henrë. 
du Croisj, 
de la Grange. 

En toat quinie parti. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient auparavant an Marais. » 

1. Bibliothèqne nationale. Manuscrits français, n^ aSog, Méper^ 
toire des eomédiet qm $e pêupent jouer (à la coor). 

3. Le nom de l'actrice est omis. On rient de voir que c'est au 
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HoninMft* 

HoAACB, la Grange, 

Aaholfbb, Rosimont, 

Ajlaih, Brécourt, 

Chxtiâu», Ga^rin, 

EmiQus père, . . . Beaural, 

Obovtb père, Hubert. 

Voici la distributioD de f École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

Vm t835. AuJOimD*Bi>i. 

Aksolpu, Provost, MM. Got, 

CmiTSâU», Saiat-Aulaire, Tbiron, 

HoBACB, Menjaud, Delaunaj, 

Oaovrm, Dumilltre, Martel, 

EaBiQUB, ...... Arsène, Tronobet, 

Ajladi, Dailly, Coqnelin cadet, 

NoTAiBB, Fanre. Kime. ^ 

AobIs, Mmes Menjaud, Mmes Reiebeiiiberg, 

Gbobgittb, Dupont. Dinab-télix. 

Nous avons dit* qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L'Ecole 
des femmes^ cause première de cette lutte acbamëe entre les 
deux théâtres rivaux, fîit du nombre de celles dont la troupe 
rojrale enricbit son répertoire, et c'est de Y\sé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
1677, P* 3oa), que l'Hôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, t École des femmes^ ainsi que 
V Avare et le Misanthrope, 

Dans la Notice sur t École des femmes^ p. 1 70, Auger dit : 
a On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avmr envie de se l'approprier. » Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fiait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain. 

commencement de cette année que Mlle de Brie arait quitté le 
tbéatre, et peut-être aucune actrice nVtait-elle encore en posses- 
sion définitÎTe du rôle qu'elle avait si bien joué. 
I. Tome I, p. 541 • 
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Voici l'indication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conserve à la Bibliothèque nationale* : « [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. U faut une chaise, une bourse et des jetons. 
Au 3* [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s épuiser le premier succès de t École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re- 
gisire syndical y àla^date du 17 mars i663 : « Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
V École des femmes^ composée par le sieur Maulière, acocM-dé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
i663. » 

La première édition de f École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privOege, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de XiUjme, 
qui y fait participer les sieurs Sercy^ Joly, Billaine, Ix^son, 
Guignard, .Barbin et Quinet. lis titre est : 

L*ESCOLB 



FEMMES 

COMBDIB. 
Pàn I. B. p. MOLIBRB. 

▲ ,p<àau, 

ohez. JUOVI6 Bll«4I«B9 .au jaoQQd .pilier 

de k\gnmd' Salle du iFalais, « la Palme, 

et au Grand Gesar. 

V.PC.UIII. 
Ju€e ^rùUltgfi du Kfii, 

C'est un in- 1 a composé de^ feuillets et de 93*pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. l^ctor Foumel (tome I, 
p. 246, note i), est précédée d'une estampe, reproduite dans 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Àmolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

I . Maouacrits français^ n** a433o. 
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Noos avoDS entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant gS pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que Tëdition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663*, a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par uH carton placé 
entre les pages 74 et 7$^. Queues variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de iG63^ n*est qu'mM contrefaçon, à en juger par la 
nature d«i papier et de l'impresak» ; il existe aussi quelques 
ëttènooci entre «Ue eC les deux autres éditions datées de 
i663 z mam les A^wns relevées. 

Ea dehors de ces trois mpressîons de i663 et des recueils 
dont Aoiis nous occi^pons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ia« qui 
est à la bibliothèque de l^niversité. 

« 

Diaprés YHIstoîre du théâtre de Dîbdin [tome IV, p. 141), 
T École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de «Sir Salomon^ par Caryl. 

« 
I. Voyez ci-après, acte V, jcène xi» la uote du vers 1879. Ce 

carton répète la signature D et les chiffres des deux pages qu'il 

•oit, 73 et 74. 
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SOMMAIRB 

DE L'ÉCOLE DES FEMMES, PAR TOLTAIRE. 

Le thëâtre de Molière, qui arait donné naiaaance à la bonne co- 
médie, lut abandonné, la moitié de Tannée 1661 e( tonte l'année 
i66a, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour d^un fiimenx pantomime ita« 
lien, connu sous le nom de Scaramouche '. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans résenre à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour FÉcoiê dêt femmuy pièce d*un genre tout non- 
Tcau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée avec tant d'art, 
que tout paraît être en action*. Elle fîit très-suiTie et très-critiqnée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Mee qa*eB ploiiflan lieux on fronde, 
Mtis oà pourtant ▼• tant de monde, 
Qoe Jamus Mqet imporluit 
Pour le Toir n'en attin tant. 

Elle passe pour être inférieure en tout à F École des maris, et 
surtout dans le dénoâment, qui est aussi postiche dans FÈcoU des 
femmes qu'il est bien amené dans PÉcoU des maris. On se révolu 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva ie corbiUon, la tarte à la crème, les enfants 
faits par Poreille. Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I • Le Mieeès de VÉcole des maris en 1661, et eelni des Fâekems au 1661 
et iGGsf proavent oondnen eette aMertioa est inexacte. 

a. Lewing, rémmaBt on article de m Dramaimrgie de Hamheurg (3 bo- 
▼enabie 1767), a ainai xeloomé ee jogement de Yoltaiie : « 2e eroirab pouvoir 
dire ]das jattemmt de FÉcole des femmes qa*eDe est tonte en action, qnoi<|ne 
tout B*y paraisse être qu'en iMts. » 
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adretie Molière avait sa attacher et plaire pendant cinq actes par 
la seule oonfidenoe d'Honoe au Tieillard, et par de simples r^its. 
n semblait qn'on sujet ainsi traité ne ddt fournir qn'on acte; mais 
c'est le caractère da Trai génie de répandre sa fécondité sor im 
sajet stérile, et de Tarier ce qoi semble uniforme. Oi| peut dire en 
passant <p]e c'est li le grand art des tragédies de l'admirable Racine. 
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A MADAIMS'. 
Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d'épître dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouveroit d'abord cent belles choses à dire de Votre 
Altesse Royale, sur le titre ^ de v école des femmes, et 
YoSre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madame^ je 
vous avoue mon foible'. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que VoTaE Altesse Royale pounroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire ^ pour 
vous louer. La matière. Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez. Madame, du côté du rang et de «la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriette- Anne d'Angleterre, âgëe alors (mars i663) d'un peu 
moins de dix-neaf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, dnc 
d'Orlëans, protecteur de la troupe de Molière (rojez au tome II, 
p. 354t ^^^^ i)* — Cette ëpitre dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 83, 1734.) 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisa/ice, {Noie tTAuger.) 

4. Comme il faut faire. (1689, 1734.) 
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Vous en ave^ du côté de rame, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont Fhonneur 
d'approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont voqs daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez ; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous £utes paroî- 
tre -pour tout le monde; et ce «ont partieulîéremeBt ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien qii0 
je ne me pouirai taîre quelque jojês. Mais encone «me 
fois. Madame, je ne sais point le biais de faire entrer iei 
des vérités si édatantes; et ce sont choses, i mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite tit^ relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épilre, et les mêler 
avec des bagatelles. Teut bien eonsidéré , Maoaii«, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier itm<^ 
plem^t ma comédie, et de vous assurer, avec toui I9 
reqpeet' qu'il m'est possible, que je suis, 

De YoTSE A4LTE6SB Royale, 

Madame ^ , 

I^ ]trè«-h]amjl)l^ , trè^Hi-obiéiss^nt 
et tjrèsnpbligé serv^tepr, 

J. B. Molière '. 



I. Qae je suis, Madami, db Votbx Arrun Rotaxs. (i68a, 
17S4.) 

^. f^ éditions de 1666, 73, y4i 3ji| ^7^4 9^^ ici Momàbb, M&s 
initiale» antécédentes. 
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PRÉFACE. 



BiBN des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai ^ L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m'aimer*, trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra tonte l'affaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

I. L'acherë d'imprimer de PÉetUê des femmes est, comme noni 
TaTons dit, du 17 mart i663. Ijb t ditsertation en dialogue > dont 
parle ici Molière, e*est-à-dire ia Criiique de l'Éeoie des femmes^ ne 
fut reprëtentëe que le i^r juin tuiTant. 

3. Voyez ci-dei9us, la JSotice^ p. 110- iia. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m^accttsàt d*abord ^ d^avoir mendié * les louanges qu'on 
m*y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préfieice ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la fiiire pa- 
rottre. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens ' ; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes 
eeOes que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
ceUe-ci, pourvu que le reste suive de même ^. 

I. i^aiordf anaaitôt, sens fréqaent de cette expression au dix- 
septième siècle. 

3. On ne m'accosat d'aroir mendié. (1734.) 

3. Do mécontentement par excès de délicatesse, de la mauyaise 
homenr de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4^ Poorm que le reste soit de même. (1666, 73, 74, 8s, 1734*) 



LES PERSONNAOES*. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNES*, jeune fille innocente, ëtevëe par Amotphe. 
HORACE, amant d*Agnès. 
ALAIN, pa3P8an, valel d^Araolphe. 
6B0RGETTE, paysanne, servante d'Arnolphe. 
CHRYSALDE', ami d'Arnolphe. 
ENRIQUE, befi««fipère de Chrysalde. 
ORQlNTi;, père d'Qornçe , cA grand wai 4'Aruolphe^ 

La foine est dans mie place de TÎlle. 
I. L'ëdition de 1734 niodifie ami celte Uçte : 

ACTKUM9* 

AaHOLPHB, OU £▲ SoncHB. 

Aoais, fiUe d'Enrique. 

HoaAGS, amant d'Agnès, fils d'Oronte. 

CHBiSAim, ami d'Arnolphe. 

EraïQUS, heau-frère de Chrisalde, et père d'Agnès. 

Oaôinm , père d*Moraee, et ami d^Amolphe. 

Uh Notaihb. 

Ax.4Dr, paysan, ralet d*Amolphe. 

GaoBosm, paysanne, serrante d'Arnolphe. 

La seine est à Paris, dans une place tPun fauhmtrg. 

<— LVdition de 1778 ne diffère de celle de 1784 quVn ce qu'elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

9. Les éditions anciennes qui accentuent Ve de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprimé en mi- 
noscnles) le marquent tontes, jnsqnes et y compris celle de 1734» 
de Taocent aigu, sauf une seule, Pëdition de 1783, qui porte, comme 
plus tard celle de 1778, Agnès, Dans la pièce, Agnès rime arec après, 
exprès, auprès, accès, frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici CfujsaUes mais dans la pièce 
même Chrîsaide. Voyez ci-dessus, p. 34f note a. 
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COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE- 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDB. 

Vous venez, dîtes- vous, pour lui donner la main? 

▲aifOLPHE. 

Oui, je veux tenniner la chose dans demain ^ 

CHRYSÂLDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez-vous qu en ami je vous ouvre mon cœur? s 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez Taffaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

1. Selon Anger, Jmu demmm»,.. « ne m dit pas. » Ne te dit pitu, aenit 
peut-être phis juste, car il était bien fiicile de mettre id dès demain^ et l'on 
doit snppoaer qne dont dénuda était usité alors, au moins dans le langage po- 
polaire. la prépoittion garde, dans cette location, une Taleur bien conforme an 
aens qu'elle a d'ordinaire derant les noms de temps^ sens qui est, comme dit 
Bicbelet, de marquer « un temps à Tenir ; » ainsi « dans une heure, dans deux 
jours. » Nous lisons dans une lettre de Saint-Simon, du 9 mars 1792 (édition 
de 1873, tome XIX, p. 3a6) : « Je partirai la semaine prochaine, pour être 
âmsMM le 19 avril & Paris. » 

MoLiimx. m 11 
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▲RNOLPHB. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sojets de craindre pour chez nous ; i o 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout FÎDfiGâUible apanage. 

CHRYSALDB. 

Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie 1 5 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs^ sont, partout où vous êtes. 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... so 

ARMOLPHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où l'on ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces. 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme- fait part %5 

A ceux qui prennent smn de le faire comard; 

L'autre on peu plus heureux, mais iion pas moina îofàme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu. 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu *. 3 e 



I. Qoe TCM plus gnads pldsin. ( t$SS% 65, 6S, jS, 74, 89, iT^i.) 
a. Que c'est un hommai^ randu à toii inMie. CTétut dans œ sens on psn 
▼agM, COTBOM otioi de virtk en italien, que Ton employait soamou ce bmC. 
Aliger blâme l'impropriété de cette expression t « Quelle femme peut dire à son 
mari qp» eesi ptmr j» vertu qa'on Ini &it des présents ? > On ne le dinit pas» 
en effst, maintenant qne le mot Mr<», en parlant des Cemmes ,. a nn sens très- 
précie^ ei ne s'entend ordinairement «pie d*mie sorte de Tertn^ la dbasteté, la 
fidélité conjugale. Mais, à la cour, et sons l'infloence italienne, on araît, an 
moine an temps de Louis XIII, et depuis sans doute encore, singnlièresoent 
resireinA et détourné le sens du moi vetta. On peut voir dans A. d'Àubigné 
{les Aventures du baron de Fmnesie^ livre I**^, chapitre a) qne « diseooiv de 



ACTE I, SCENE I. i6) 

L'un fait beaacoap de broit qui ne lui sert de guères; 

L^autre en toute douceur laisse aller les affiûres, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses 'gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 5 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas*, 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence ', 

Dit qu'elle gagne au jeu Targent qu'elle dépense ; 4» 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu. 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et conmie spectateur ne puis-je pas en rire? 

Pnis-je pas de nos sots*...? 

GBRTSALAB. 

Oui ; mais qui rit d'autrui 4 s 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
Tentends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent ; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a tu triompher de ces bruits. 5« 

J'y suis assez modeste; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances^ 
Que mon dessein ne soit de souffirir nullement 
Ce que d'aucuns maris* souffirent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 55 



k Teftii, « ▼«Ndah dire, pour les comtisastt, oa tout tn moins pour le Baron, 
diseonrir des dneb^ des boimes fortsnes, des modes noordles, et antres choses 
sembinbles. 

I . Apfât est iei rotthographe de Pédition de 1773, qai pourtant porte bien 
^ff99 an ytn iS5. 

a. Pour cxpliqner ses dépenses, ponr les excuser. 

3. Toyes ci-aprèsy an vers 8a. 

4. Ce qnc quelques maris. (i653% 65, 66, 73, 74i 8a, 1734.) 
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Csfr enfin il faut craindre tin revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu*on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Âpres mon procédé, je suis presque certain 

Qu'on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 65 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accusés de souffirance ^ 

De tout temps voti*e langue a daubé d'importance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné ; 70 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise, 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise. 

Et.. .. 

▲RNOLPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m' attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 



1 . Attger explique accusée de touff ronce par accusés d'avoir aUM Ai 
trop souffrante. Il semble bien que cette expression signifie simplement les 
maris malheureux, ceux à qui l*on impute le malbenr d*ètre trompés. Et le 
sens do passage le Teut ainsi; car Amolphe, malgré son égoîsme et ses ridi- 
cules, est au moins peu disposé à souffrir de tdles choses : oe qui lui donne le 
droit d'être séyère, lui aussi, pour les maris tolérants. BCais il n'a aocone |Mtié 
de ceux qui sont règlement trompés, et, à oe titre, il mérite d'être trompé à mus 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bie:i habile, bien malin. Le Dietionmaire Je V Académie (1694) cite œt 
exemple : « les plus huppés y sont pris, » et le traduit par « les pins hahsiw 
y sont attrapés. » — Les éditioùs de i665,. 66, 73 remplacent huppé par 
duppé (aie); celles de 1674, 8a, 1734, par rusé : mots qui se troevent l'un aa 
vers auÎTant, l'antre trois vers plus bas. 



ACTE I, SCÈNE I. i65 

0>iitre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 80 

CHRYSALDB. 

Et que prétendez-vous qu'une sotte, en un motS... 

▲RlfOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot'. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage ; 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens s 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d*une spirituelle 

Qui ne parierott rien que cercle et que ruelle, 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits, 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 90 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut'; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, g 5 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu'y mcUon? » 

Je veux qu'elle réponde : a. Une tarte à la crème ^; » 



I. Hé, qae prétaides-Toas ? Qa*nne sotte en nn mot.... (1734.) 

a. Voyez tome II, p. aoo^ an Ter» 448 de Sganarellâ. 

3. .... Uoe femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connoftre nn pourpoint d'avec un bas-de-cbausse. 

{Les Femmes savantes, acte II, scène tu.) 

4. Comme Pont remarqué Auger, Aimé-Mari in et d'autres commentateurs, ce 
trait, qui rcTolta la dâicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, an contraire, parbitement juste. Dès qu*Arnolphe ne tent pas 

a Yojez plus haut, le Sommaire, p. i54, et ci-aprèS| p. 3o7, le Sommaire 
de la Criti^e de V École des femmes. 
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En un mot, qu^elle soit d'ane ignorance extrême; loe 
Et c*est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, eoudre et filera 

CHRYSALDB. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

AEKOLPHE. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bi^i sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'es[Hrit '. i o & 

CHRTSALBB. 

L*esprit et la beauté.... 

ARNOLFHB. 

L*h6nnéteté suffit. 

CHRYSALDB. 

Mais comment voulez-vcus, après tout, qu'une bête * 

qu'Agoès nche même œ qut c*ett qa'oae rime, il art toat natiirel qa'igBonuit 
la pronière règle da jeu de corbillon, et sachaat, tout ea plus, ce qne c*est que 
rarteBfile ▼olgaire appelé alors ainsi ", die prenne la question qu'on lui lait an 
sens propre, et ne voie rien de mieux à mettre dans nn oorfaîlion qu'ami iarU 
k la crème. Du moment qu'on la veut ttune ignorance extrême^ elle ne sau- 
rait faire une réponse pins satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Molière ne fit-il, 
en cet endroit, que se rappeler ce qu'il avait entendu : de pareils traits ne s'i- 
maginent pas plus que celui du grand fiandrin (de TÎcomte) qui eraeke dam* 
UH puiu pomr faire des rende » (scène dernière du Misan^rope, lettre de Céli- 
mèiie). 

I . De Visé, qui voudrait bien ameuter toot le monde, y compris les femmes 
savantes, contre VÊeole des femmes^ fait semblant de croire que c'est sa propre 
opinion que Molière exprime id. Voyex le passage de sa Zêiimde que nous 
avons cité dans la Notice ^ ci-desans, p. laS, note a. 

a. Molière, comme le dit Âuger, n'a fait ici que mettre en vers cette phrase 
de Scanron dans m i*** nouvdle intitulée la PrèeauiÙM immtile : « Quoique, à 
voua dire la vérité, j'en aimasse' mieux encore une laide qui fftt fort sotie 
qu'une belle qui ne le fût pas. » {Lee Nouvelles iragi-comiquee de Scnrron, 
Paris, i66z, p. 5g,) 

3. « Et comment une sotte sera-t-elle honnête femme, repartit la belle 
dame, si elle ne sait pas ce que c'est que l'honnêteté, et n'est pas même capa- 
ble de l'apprendre? Comment une sotte vous pourra-t-elle aimer, n'étant paa 
capable de vous connoftre? Elle manquera à son devoir sans savoir ce qu'elle 
fiiit, an lieu qu'une femme d'esprit, quand même elle se défieroit de sa vertu , 

* « Corhillon^ panier à mettre des oublies, » dit Furetière; « le corbUkm du 
pain bénit, m ert un exemple de l'Académie (1694). 



ACTE I , S€BN£ i. 167 

Poisse jamais savoir ce que o*est qu'être honiiéle ? 

Outre qu*il est assez ennuyeux, que je croi, 

D'avoir toute sa vie une béte avec soi, 1 1 o 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre jdée 

La sûreté d*un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir ; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, 1 1 5 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ÀRNOLPHB. 

A ce bel ai^ment, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel a Panui^e répond * : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte. 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte*; un 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout. 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHB. 

Chacun a sa méthode. 



•nm éviter In occtsions où elle ten en|danger de la perdre. « (Seanon, même 
ItomftUe^ p. 59 et 60.) — On letroaTe (p. 33) dam la boedie d*an antre per- 
sonnage la même objection que fait pin* haut Chryaalde : « Voua ne parles 
pas de bon, repartit dom Rodrigue ; car je n*ai jamais tu d'homme raisonna- 
ble qoi ne s'ennnie cmellement, s'il est seulement un quart d'heure avec une 
idiote. • 

1. L'elllpae est grammaticalement asies hardie, mais fadOe i suppléer : « Je 
réponds ce que, etc. » Voyez Paniagruel^ livre III, chapitre ▼ (éditicm de 
M. Martj-Laveanxy tome II, p. 35). Dans ce passage deRabelats, il n'est nulle- 
ment qaestion de mariage; Pannrge, grand dâttsw de son métier| cherohe à 
dcmootrar (chapitres m et i? ) qne l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que « tons soient debtenrs, tons soient préteurs (p. 3i). » Il ne 
réassit pas à convaincre Pantagmd, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
scmblez bon topiquenr et affecté 2i votre cause. Mais prêches et patrocinez 
d'îei à la Penteeôte, en fin vous seres ébahi comment rien ne m'aurez per- 
soadé. » 

9. Rime négligée ou fondée, si l'on veut, sur la prononciation fautive Pen- 
tecôte, qne M. Littré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, x a 5 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N^ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfans, 

M'inspira de Tamour pour elle dès quatre ans; 1 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 

De la lui demander il me vint la pensée ^ ; 

Et la bonne paysanne ', apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent', loin de toute pratique^, i35 

Je la fis élever selon ma politique , 

Cest-à-dire ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote* autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je Tai vue à tel point innocente, 140 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait. 



r. l\ me Tint en pensée. (1673, 74, 89^ 1734.) 

a. Molière fût de pajr, dans ee mot, tantôt une tyllabe, comme ici, tantôt 
deux, comme en ven I75a : 

Et cette paysanne a dit aTCc firandûse. 

Nous troQTerons aussi nn pen plos loin (vers 179] le mot pajtem comptant 
pour trois syllabes : 

Je sais on paysan qn*on appeloit Oros-PîeiTe. 

3. Convent est Forthographe des éditions de i663% 65, 66, 73, 74» 8a» 84 A, 

94 *» 97- 

4. Pratique y firéqnentation de qaelqu'on, commerce du monde. Àngcr d||e 

ce passage de la Plaça royale de Corneille : 

Alidor à mes yeux sort de chez Angélique, 
Comme s'il y gardoit encor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.) 

5- Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que l'Académie, dans 
la pranière édition de son Dictionnaire (1694)1 donne an mot idiot. Dès la 
seconde (17 18), elle supprime cette acception, pour ne laisser qne celles de 
êtupide^ imbécile. 
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Pour me fkire une femme au gré de mon souhaita 

Je Tai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Tai mise à F écart, comme il faut tout préVoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n^y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle '. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. x5o 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu Texarainer, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner '. 

CHRYSALDB. 

Ty consens. 

▲RNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là*, ce que vous m'avez dit 



I . CesC de h même façon que, dans Scarron (même Nouvelle) , dom Pidre 

a mia h petite fiUe k laquelle il s'intéresse « dès Tâge de trois ans dans un con- 

▼eint, ■ et sa^tont donné Tordre c qnVlle n'eftt aucane connoisaance des choses 

da monde (p. 10). » Il y réussit à souhait, et, quand il la revit âgée de aeiae 

on diz-aept ans, « il ta tronra belle comme tous les anges ensemble, et sotte 

eoaime tontes les rdigienses qui sont venues au monde sans esprit et en ont 

été tirées dès renfance pour être enfermées dans un couvent. Il la considéra, 

et lot charmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. II ne 

doata pas qu'il n*e&t trouvé ce qu'il cherdioit (p. 75). » Laure est bien en effet 

sotie, eomme le reste de l'histoire le prouve ; mais Agnès n'est qu'ignorante, et 

dl0 BMmtre plus tard un bon sens naturel qui consterne Amolphe et auquel il 

ne s'attendait pas. 

a. «E Dom Pèdre fit meubler sa maison, chercha des valets les plus sots qu'il 
p«t trouver, têcha de trouver des servantes aussi sottes qne Laoïe, et y eut 
bien dm b peine. » (Scarron, même Nouvelle^ p. 76.) 
3. On doit me condamner. (iS8a, 1734.) 

4* Daas l'édition originale, ceîU artiele-'là. 
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Ne peut.... 

4R1IOLPBB. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je Tadmiie, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. iSo 

L'autre jour (pourroit-on se le persuader?) % 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on bât se faisoient par Toreille. 

CHaTSALDB. 

Je me réjouis foit, seigneur Amolpbe.... 

AaaoLPHE. 

Bon ! • i65 
Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRYSALDB. 

Ah! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche, 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans^, de vous débaptiser, X7« 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARlfOLPHB. 

Outre que la maison par ce nom se connoît *, 
La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles plaît*. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 S 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



I. L'autre jour (pooiroit-on tobi le penHMder?)^. (1673, 74.) 

9. A qaanBte-deax aas. (1673, 74* Sa, 1734.) 

3. Par ce nom je couoif . (i^3, 74*) 

4. Voyes on pea plot bat| «m v«n 186. 



ACTE I, SCENE 1. 17 1 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre, 

Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 

Y fit tout à Tentour faire un fossé bourbeux. 

Et de Monsieur de Flsle en prit le nom pompeux ^ 



I. L'abbé d'Anbignac, dans sa Quatrième distertaiiom eoncernant le pointe 
dramatique j servant Je réponse aux calomnies de M. Corneille (i663), dit 
(p. Il 5), en t'adrcMant an grand Corneille : « L'anteur de r École des fem^ 
mes.,., fait conter à nn de sea acteon qa*nn de set Toinnt ayant lak clore de 
kmèê on arpent de pré, te ftt appeler M. de 11 aie, que Ton dit être le nom 
de Totre petit frère. • En effet, lliomas Corneille prenait le nom de Corneille 
de riile, et de la part de d'Anbignae U y a nne afleetation malreiUante k ne 
point paraître bien tàx d*nn fait relatif à on anteor connn par de nombreux tœ" 
eè». L'anleor da Panégyrique de V École des femmes^ qui désigne les écrirains 
d« lenpa par des pseudonymes fort transparents, parie de plnsieurs pièces 
dont il fisit l'éloge, « le Dom Bertrand [de Cigarral], le Feint astrologue ^ et 
qndqoea antres comédies dn spirituel Isole (p. 45 et 46). » Or les denx co- 
médies qn*il nomme sont de Corneille de fisie, et Isole est évidemment tiré de 
ritalisB isoiaf Ile. Maintenant Molière a«i-il Tonla ici faire allusion à Thomas 
Corneille? Ce qu'il y a de sAr, c'est que le nom de Corneille de l*Isle étant fort 
connn, il est impossible qu'il n'ait pas au moins songé à l'application qu'on 
ferait de cet Ters. Aimé-Martin, résumant une note de Bret, dit que « les re- 
lations amicales qui exist^ent toujours entre Molière et les deux frères Cor- 
nriBe rendent cette anecdote an moins douteuse. • Les deux frères n'est 
point fort exact ! ces rdadoBs ont pu être, sinon amicales, an moins eon- 
venabies avec le grand GomeiUee, qui, un peu plus tard, fit jouer deux 
de ses pièees par la troupe de Molière ; mais toutes celles de Thomas furent 
représentées sur les deux théâtres riTaux, du Marais et de l'Hôtel de Bour- 
gogne, ce qui n'était déjà pas un titre à la bieuTcilIanee de Molière. H est 
probable, en outre, que ttlui-d n'a pas ignoré la façon plus que sérère dont 
Thomas Corneille jugeait sa troupe , et même une de ses ouvres les plus re- 
marquables. nioBBas écrirut, à la fin de Tannée 1659, en parlant d'une tra« 
gédie due à M. de la Clairière*, tombée sur le théâtre de « Messicun de Bonr> 
bon, » c'est-il-dtre de la troupe de Molière, qui était alors au Petit-Bouibon : 
•Je.... sois fâché.... que la haute opinion que M. delà Qeriere aToit dn jeu de 
Messieurs de Bourbon n'ait pas été remplie aTantageusement pour lui. Tout le 
■onde dit qu'ils ont joué détestableraent sa pièce ; et le grand monde qu'ils ont 
eu à lear faree des Précieuses, après l'avoir quittée, fait bien connoltre qu'ils 
■e sont propres qu'à soutenir de semblables bagatelles, et que la plus forte pièce 

e Yoyex d-dessos la Notice, p. i35 et suivantes; voyei aussi, plus loin, la 
note du vers 64a. 

* Le Rouennais Coquetesu de b Clairière ; M. Taschereau (5* édition de son 
ffistoire de Molière^ p. 47 et note i) donne d'excellentes raisons pour rétablir 
ainsi ce nom; une seule ne Test point : Th. Corneille, dans sa lettre du i*' dé- 
cembre, n'a pas « très-nettement écrit, • mais très-négligenmtnt au contnire, 
et bien phitôt CleuUe que Cleriere, 
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ARlfOLPHB. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche ^ est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; 1 85 

Et m'appeler de Fautre est ne m'obligerpas*. 



tooibermt entre lenn mains «. » Thomas ComeOle dut coBScrrer ees préven- 
tions contre k troupe de Molière, et c'était assez les manifester que de poito- 
tontes ses pièces, méme^ses comédies, aux deux autres théâtres. Mais anasitAt 
après la mort de Molière, Thomas Corneille, au contraire, les dcmna a œne 
troupe qu'il avait si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une ani- 
aosité personnelle contre Molière. Quoi qu'il ai soit, en supposant, comme 
nous le croyons, qu'il y eût ici une allusion, cette i^isanterie n'aTait rien de 
bien médiant, puisque, pour les gens de lettres surtout, et aussi pour les co- 
médiens, l'usage de te débaptiser était assez répandu, et que Molière lui-même, 
ainsi que son ami des Préaux et ses camarades de la Grange, du Croisy, etc., 
ne portaient pas plus qu'Amolpbe, « le nom de leur père. » Cet usage devint 
encore plus général au dix-huitième siècle ; tout le monde sait que Voltaire , 
CiébiUmi, Destouches, Mariraux, la Chaussée, Beaumarchais, etc., sont des 
noms d'emprunt. — Selon le P. Riceron, Charles Sorel aurait aussi porté le 
nom de sieur de Vltle^ et il ajoute : « L'on croit que c'est lui que Molière, 
dont il parioit mal quelquefois, a en en vue lorsque, dans son ÉeUe det Jemt' 
me»..., pour se moquer d'Amolphe, qui se Dsisoit appeler Jlf. de la SÔmùke^ 
il lui fait dire par Chrysalde : Je tais un pajrtan.,,^. » Il n'en est pas moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouvaient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas au moins le nom de M. de l'Iale 
en tète de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser an nom, beaa* 
coup plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de l'Isle. 

I. De la chose f par erreur, pour de la Souche^ dans l'édition de i6Sa et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

a. « On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
boutade; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Amolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut aocnser Molière d'avoir établi son in- 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est un trait de caractère. Dans 
les fabliaux du douzième et du treizième siècle, on rencontre souvent des plai- 
santeries sur le nom d'Arnolpbe ; et toutes ces plaisanteries prouvent que nos 
aienx avaient fait de saint Amolpbe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la femme avaût un galant, qu'iV devait 
une chandelle à taint Amolphe, La répugnance d'an homme déjà mbx^ et prêt 
à se marier, pour un nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de très-na- 

* Cette lettre, adressée à l'abbé de Pure, porte la date du i*' décembre 1659. 
Voyez l'édition Lahure des OBuvres de Pierre et de Tkemat Cemtitle, tome V, 
p. 573, et notre tome II, p. a5 et note 1. 

» Tome XXXI (i735}, p. 39a. 
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CHBYSALOB. 

CependaDt la plupart ont peine à s'y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

AR90LPHE. 

Je le souffire aisément de qui n'est pas instruit ; 
Mais vous.... 

CHRYSALDE. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nonuner que Monsieur de la Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDB, s'en allant ^ 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 195 

tard. Si Molière n*a point indiqué la eanae cie cette répugnance, c*ett qne de 
ton temps le proTerbe qni terTait à l'intelligenee de la pièce en fiîtait lesMwtir 
les intentions cooûqnes. » {ffotâ d?Aimé'Martin,) — && effet, Molîèn semble 
bien indiquer etvte intention, quand il fait dire à Amolpbe, à propos de ce dm- 
gemmt de nom (vers 174) : 

La Souche plus qn*Amolphe à mes oreilles plaît ; 

et iâ (fers i85) : 

Vj Tois de la raison. 

Quant à la tradition particulière à saint Amnlfe, on Amoul (on Emoi), M. Uo- 
land aie ces Tcn du Rmnan de la Bote (édition Bléon, tome 11, p. aaS, vers 
9167-9169) : Par vous 

Sui-je mis en la confrarie 

Saint Emoi, le seignor des cous •, 

Dont nus ne pnet estre rescous j 

et Guillaume CoqniUart, dans le Monologue d» gendarme easté, suit la même 
tiadition : 

Coquins, niais, sots, joqnesus. 
Trop toAt mariez en substance, 
Seront tous menez au dessus. 
Le jour sainct Amoul, à la dance. 

{Lee Œuvres de Guillaume Coquillart^ Reims et 
Paris, 1847, tome 1, p. i54-) 
I. CnBis*iJ>s, à party e» s*eH allant, (1734O 

A Le patron dea cocus. 
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ARlfOLFHB* 



11 est an peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion* ! 
Holà! 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE". 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARNOLPHB. 

Ouvrez*. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d^absence. soo 

ALAIN. 

Dvalà? 

AaaoLPHS. 
Moi. 



I. Amiiouam, m«/. (i734*) ' 
a. llfr^Kffk tapottê. (1734.) 

3. Asaoun, Auloi et Geobobiti, daiu la mmUon. (1734.) 

4. Le Moond béniitidie de ee yfxt est précédé des mott à part deni Tédi- 
tioo de 1734. — Pour le rMe d'Alain et de Georgette et Ict euiais qn*ik don- 
nent à leur mettre, CeflliaTa pente que Molière en a pria l*idée doia nne piéee 
italienne intitulée Pantalon jaloux, C*c«t sortont dans la soine ir dn IV* acte, 
oè ils nabnènent Amolphe, qoe Timitation lai parait frappante. « Pantalon, 
dit-il, Teat interdire l'entrée de sa maison an Doeteor. Il ordonne à ses dome i 
tiqnes de Ini lermer la porte an nei quand il viendrat et, s'fl rente, ât hn 
donner des coups de bâton. Ensuite, pour exercer ses gens à bien laire ce qnll 
leur ordonne, il leur dit de supposer qu'il est le Docteur. U se présente, pie 
qu'on le laisse entrer; on lui relÎBse; il prie encore; on Ini donne des coups de 
bâton : il s'écrie que cela est bien, et s'en ^a fort content. * (De PArt de la 
eoméilie, 1786» tome II, p. 148.) -— L'idée, en effet, est la même; mais, pour 
dire qu'il 7 a imitation, il Candiait, nous le répétons ici, commencer par prou- 
Ter que le canevas italien est antérieur à la pièce de Molière, et nous ne le 
trooTons mentionné ni dans VHUtoire de Vaneiem théâtre italien des frères Psr- 
faict, ni dans leur Dictionnaire dot théâtres, ni dans celui de Lérls. 



ACTE I, MÈNE IL 175 

Georgctte! 



Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

GBOHOStTB. 

Vas-y, toi. 

ALAm. 

Vas-y, toi. 

GBORGBTTB. 

Ma foi, je nuirai pas. 

ALAIN. 

Je n*irai pas aussi. 

ARNOLPHB. 

Belle cérémonie 
Ponr me laisser dehors! Holà ho, je vous prie 

GEOEOETTE. 

Qui frappe? 

ARNOLPHB. 

Votre maitre. 

GWRGBTTE. 

ÂlHHil 

AUin». 

Quoi? 



Cest Monsieu. 90 5 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvf^ tôt* 

GBOAGSTTST. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche, peur du chat, que mon moineau ne sorte. 
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ARHOLPHB. 

Quiconque de voas deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GBOaGBTTB. 

Par quelle raison y venir, quand j y cours? % i o 

ALAIir. 

Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant strodagème ' ! 

GBORGSTTB. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GBORGBTTB. 

Je veux ouvrir la porte.. 

ALAIN. 

Et je veux Touvrir, moi. 

GBORGBTTB. 

Tu ne l'ouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GBORGBTTB. 

Ni toi. 

ARNOLPHB. 

Il faut que j'aie ici l'àme bien patiente ! s i s 

ALAIN. 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GBORGBTTB. 

Je suis votre servante', 
Cest moi. 

I. ht plaÎMat stratagème 1 (i665, 66, 7), 74» 75 ▲, 8a, 17I4.) 

— Le not de siratagèmê est bien saTaat et bien difficile à prononeer poer 
Alain : aussi il l'applique aaiei mal, et de plus il Testiopie. [NoU d'Aajger.) 
a. AZ.MV» en entrant. 

An moins, e^est moi, Monsienr. 

OBomoRTB, en entrant. 

' le snis TOtre serrante. 

(1734.) 
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Sans le respect de Monsieur que "voilà, 
Je te.... 

Peste! 

ALAin. 

Pardon. 

ARNOLPHB. 

Voyeï oe lourdand-Ià ! 

ALAIN. 

Cest eUe aussi, Monsieur.... 

ARNOLPBB. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. sto 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAfN*. 

Monsieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por. . . . Dieu 
Nous nous .... [merci, 

(Anolphe Aie par troia fois le efaapMo éù denna !• Ièt« d'Alain.) 

AUNOLPHB. 

Qui VOUS apprend, impertinente béte, 
A parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous Eûtes bieiL, j'ai tort. 



t. 



(iinto/fAtf Ste U ckapeam «U dMStm» la tête JtAlam,) 

MoBiimur, aooa noM por.... 

(JnoipkB IVW «MOT».) 



NOMBOOi.... 

ÀBflwn. SisMt le rfMiptttu tPAlûin pvMt Im tTuitittité ^i$% 

tt U Jetant par terre, 
Qd vooa a p p r a n d, «le. (i734«) 
MouAas. RI fa 
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▲RHOLPHB, à Alidn. 

Faîtes descendre Agnès ^ a a 5 

ARNOLPHB, à Gooigette. 

Lorsque je m*en allai, fut-elle triste après ? 

GBORGETTB. 

Triste ? Non. 

ÂRNOLPHB. 

Non? 

GBORGBTTB. 

Si fait. 

ARlfOLPHB. 

Pourquoi donc...? 

GBORGBTTB. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n^oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, àne, ou mulet, qu'elle ne prît pour vous. s3o 



SCENE IIL 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ÂRNOLPHB. 

La besogne à la main! Cest un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis de retour du voyage : 
En étes-vous bien aise ? 

ÂGNBS. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPHB. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I. L'édidon de 1734 fait de ce qui suit la toène m, ayint pour penomuget 
ARNOin», GsoaORTS. 
a. Stàam nr. AutOLpm, Aonû, Alaih, Giobgitti. (1734.) 
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Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée^* 

ARNOLPHE. 

Ah I Yous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNBS. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHB. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là ? 

AGNÀS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos cqiffes sont faites. 940 

ARNOLPHB. 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tons étant renbièt'.) 

Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
% Pousseuses de tendresse et de beaux sentimens *, s 45 



I. Ce trait eit de ceux qni ont attiré à Molière les fiMies pUiaanterict de 
Bonrsenlt : 

Est-il rien qni ne plaise 
Dans ce que dit Amolpbe à la fille niaise? 
Rien de plos innocent se peotpil Csire voir? 
n anÎTe des champs, et désire saToir 
Si dnnnt son absrâce elle s'est bien portée : 
« Hors les pnoes la nuit qni ni*ont inquiétée, » 
Répond Affuè». Voyes qaelle adresse a l*atttear, 
Comme il sait finement réveiller l*aoditear ! 
De penr qne le sommeil ne s'en rendit le mettra. 
Jamais pins à propos vit-on puces paraître? 
D*ancan trait pins galant se peat-on souvenir. 
Et ne dormoifc-on pas s*il n'en e&t Csit venir? 

(Le Portrait du peintre, i663, so^Tm*.) 

a. L'édition de 1 734 omet cette indication et fait de ce qni soit une no 
vcile scène, h t*, qni porte en tête : ARitoi^nt, seul. 

3. m Pousser les tendres sentiments » était une des expressions affectionnées 



* Scène m, par encor, dans l'original. 
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Je défie à la foiâ Uns vm ven, tos romans, 
Vos lettres, billets donx, toute votre sdenoe 
De valoir cette bonnéte et padiqne ignoranee. 



SCÈNE iv: 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHB. 

Ce n^est point par le bien qa*il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que rhonneur soit * . • . . Que vois-je ? Est-ce ?. . . 
Je me trompe. Nenni. Si fiait. Non, c^est lui-même, 
Hor. . • . 

HORACE. 

Seigneur Ar.... 

AaifOLPHB. 

Horace. 

HOEACB. 

Amolphe» 

ARNOLPHB. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

noRAes. 
Depuis neuf jours. 



été PrédeoMt : ▼oyet notre Ioom II, p. 6a et aefte i« • Oïl appettc ironiqoe- 
moit on pemsêeur Je kmtue êmtti m e m tg oelal qm te p^pM éê dk9 de beDct 
cboeet, de bcUet noniités, et» eMre eotret, œax qai Slent te paHnt uBoor. » 
(/MchawMtre de Fmi^tUre, t^^QO*) ^'^^ Eaboiitt écrit à Mme de Sinp^ 
(lettre du 17 eoAt i654« tome t, p. 383 des Lettres de Mme de Sêtigmé) : 
« A toat heeerd, je me tiendrai en ludeiBe de beanx tentimenti, pour let pont- 
•cr evee tom, d entn ci et ee twpcll ▼eue tentée à tow hmmamkm, » 

I . Ce oommencement de Tcrt et le «en piéeédeat fbat eiieen partie de le 
•eène entMeaM dans l*édilioa de 1734. 

a. Id Ve muet n*ect point élidé devant emif Û Peat on peu pins bas, an 
▼er» a55. 



ACTE I, SCENE IV. i8i 

AHMOLTU. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fos d^abord chez tous, mais inutilement. 

▲RNOLFHX. 

Tétois à la campagne. 

HORACB. 

Oui, depuis denz journées*. %5S 

ARNOLPHB. 

Oh I comme les enfants croissent en peu d'années I 
Tadmire de le voir an point où le voilà, 
Après que je Tai vu pas plus grand que cela. 

BORACS. 

Vous voyea. 

ARHOLras. 
Mais, de grâce, Qronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, «6» 

Que fait-il ? que dit-îl ? est-il toujours gaillard' ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit Tun à Vautre, me semble '• 

n est, seigneur Amolphe, encor plus gai que nous, 965 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



t. Oui, depuis dix jonrnin. (t^Si*) 

a. Qn« &ivil àpr^ent? Est41 toajoungtintrd? (i606, 73, 74, 8a, 1734.) 
— Dans les éditions de iSft3* et de i665, il nanqne trois syDabet k ce vers t 

Qw frâtil? Esi4l toajooit gullerd? 



3. Ce veM eet nis uasî dns la bcMche d'fioiMe par l'éditira miglMle et 
pur ceOes de i663^, 7$ A» 84 A, 94B. Toutes les aiMms le Iwrtdite par Ar- 
aoiplie. Cest ndeva peat-étre; capeodant kê deas ooapas p aaimt, «mjom- 
aoa«, se déffvdre. 
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Savez-Yons qui peut être un de vos citoyens* 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 370 

Qu'il s*est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-tron point dit comme on le nomme ^? 

HORACE. 

Enrique. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m* en parle, et qu'il est revenu 
0>mme s'il devoit m'être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre '. 

ARNOLPHE. 

Taurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après ayoîr In la lettre*.) 

Il faut pour des amis' des lettres moins civiles, 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. s 80 

Sans qu'il prît le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de DM eitojeiu. (i68a, 97, 1710, 18.) 

— Cttoycu, eoBOtoyent, gens da niéaM paji. C'est enati dans ce kcns <|iie 
•*est employé d*abor«l le mot de patriote, 

%. Non; aiab toos a-t-oa dit.... (i666> 73, 74> Sa, 1734.) 

~ Les éditions de i663*, xG63^, i665 ont santé le mot poimt: 

Non. Tons a- t-on dit. . . . 

3. Qne ne dit pas sa lettre. (1673, 74, 8a, 1734.) 

^~ Après ce Ters, on lit cette indication dans l'édition de 1734 : Boncê 
la lettre d^Oromte k Jrmdpke, 

4. Apriemfeirva U lettre, (1666, 73, 74, 8a.) 

5. n fimt pour les amia. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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ÂRNOLPHB. 

Ma foi, c*e8t m'obllger que d'en user ainsi, a8 5 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACS. 

Il faut.... * 

▲RNOLPHB. 

Laissons ce style. 
Hé bien I comment encor trouvez*yous cette ville ? 

HORACB. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j*en crois merveilleux les divertissements. a 9 

▲RNOLPHB. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans' on baptise. 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont fûtes à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde,9 95 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez^vous déjà féru quelqu'une*. 

1. SdoB Anger, « il ii'«st pat aité d« soppléer ce que Toalait dire Honoe, 
intcrrompa par Amolphe après eea simples mots, Il faut..., s 11 est bien clair, 
ea nous seokbie, qa*Honee idUdt loi proposer de loi donner on reçu de la 
somme y et c'est ee que précise l'interraption d'Amolpbe : Laissons ce stjrle. 

a. Galamsj sans t ni d^ dans les éditions anciennes^ hormis celle de 1694 B, 
qni a galants. 

3. Cette TÎeitte expreMion s*est conserrée dans le langage populaire. PanW 
Louis Courier voulant prouver que « la langue poétique, si ce. u'est celle du 
peuple, eu est tirée du moins, » rapproche d'un vers de Racine deux vers d'une 
chanson de paysan, et dit : 

« Ariane, ma scenr, de qnd amour blessée.... 
n'est point une phrase de marquis; mais nos labonrenrs chantent : 

Fém de ton amour, je ne dors nuit ni jour. 
Cest la même expression, m (Fragments tPune traJuetion d^Hèrodotêj Préface.) 
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Vous est-il point encore urrivé de fortune? Soo 

Les gens faàis comme tous font {dus qoe les éous. 
Et vous êtes de taille à fiiire des cocus. 

HOBACE. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

Pai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et Tamitié m'oblige à voua en faire part. 3o5 

▲KHOLPHB^. 

Bon ! voici de nonvean quelque conte gaSlard*; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

BORACB. 

Mais, de gràœ, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

▲miioLPU. 
Oh! 

HORMS* 

Vous n^ignores pas qu'en ces oecasioas 
Un secret éventé rompt nos prétentions. Sio 

Je vous avoûrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits semis d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chesb elle ouvert un doux accèa; 
Et sans trop me vanter ni* lui fiiire une injure, 3i5 
Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

▲BMOLPHB, riuic^. 

Et c'est • ? 

HOBACB, loi i iio o t mt le logit d'AfiMi. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3ao 

I. AmMOLTHs, à part. (1734.) 

a. Bon, Toici 4e Mn^eM 1» Immi eoato §tBktd. (1673, 74.) 

3. Jfëf pour ni, dant les éditiont de i663% 65, 66, 78, 74. 

4. ÀRHOLVHm, «• riwiS, (1734.) 

5. Mé? CêÊê? daw b Moie éStàotk de t73K. 



ACTE I, SGEIfB IV. i85 

Mais qui, dans TignoraBce où l'on vent rassenrir^ 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air toat engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont il n*est point de coonr qvi se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que tous n*ayez bien vu 3*5 
Ce jeune astre d*amour de tant d'attraits pounru : 
Cest Agnès qu'on l'appelle. 

ARIIOLFHI, à ptit. 

Ah ! je cière I 

HOBACa« 

Pour l'homme, 
Cest, je croîs, de la Zousse on Souche qu'on le nomme ^ : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, maïs des plus sensés^ non ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule' . 
Le oonnoissez-vous point ? 

ARUOLPHX, à part. ^ 

La fâcheuse pilule ! 

HOaACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

▲HNOLPHB. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACB. 

Cest un fou, n'est-ce pas? 

ARHOLFHB. 

Eh...^. 

RORACB* 

Qa*en dites- vous? quoi? 
Eh ? c'est-à-dire oui? Jaloux à faire rire ? 335 



I. Cetty J9 crois, de k Zoo«e on SoarM q«*oa U boi 

(fS63*, 65, 66, 73, 74, 89, 1734.) 

9. Fferbka, j« Went dn Lootto, oà Géonte, aa Leréi 
r, a faaea pav» ridieiila adMvél 

{Le MUamikriaf€, acM II, toèiM IT.) 
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Sot? Je vois qn^fl en est ce que Ton m*a pu dire. 

Enfin Taimable Agnès a su m' assujettir. 

Cest un joli bijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce seroit péché qu^une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. Sio 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux ' ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette ju^te entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient* nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fiiit? 35u 

ÀRNOLPHB. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse : 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 



ARNOLPHB* 



Ahl faut-il...! 



I. En dépit det jalooz. (i68a, 97, 1710, 33.) 

a. QmsU sont^ par «reur, dans l'édition de i663^ 
3. iUuioifHB» M eroyatU seul, 

AJhl fam-il...? 

HORACX, reptnant. 
Derechef, Teuillez être discret, 
Et n'aUei pas, de grAoe, érenter moo aeerét. 

AanoLPU, se croyant seul. 
Que je seoB dana mon âne... ! 

BonAGB, revenant. 

Et anrtoat à mon père, 
Qoi a*ea feroit peat-étre on aajet de colère. 

iMHOLtaUf croyant ^* Horace revient encore. 
Oh!... (Seul.) Oh! que j*al sonOert, etc. (1734.) 

— L'édition de 1773 fait, de ce qni sait le premier mot do tcis 357, une sec 
à part, la td*, ayant poor penonnage Aiiiouns seul. 
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HORACE, revenant. 



Derechef, veuillez être discret. 
Et n^allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ÂRNOLPHE. 

Que je sens dans mon âme... ! 

HORACE, revenant. 

Et surtout â mon père. 
Qui 8*en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARIfOLPHB, croyant qa*il revient encore. 

Oh!... 

Oh ! que j*ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d* esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
Il m*est venu conter cette affaire â moi-même! 36 o 
Bien que mon autre nom le tienne dans Terreur, 
Étourdi montra*t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m*éclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu^au bout son caquet indiscret, 365 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons â le rejoindre ^ : il n^est pas loin, je pense; 
TiroDS-en de ce fait Tentière confidence. 
Je tremble du malheur qui m^en peut arriver, 
Et Ton dlierche souvent plus qu'on ne veut trouver*. 370 

I. Tâchons de le rejoindre. (1673, 74t 8a^ 1734.) 

a. Aoger rappelle id ces xen A'Amphitrjron (acte II, scène m] : 

La foiblesse homaine est d*aToir 

Des curiosités d'apprendre 

Ce qa*on ne Toodroit pas savoir. 

FIN DU PBBlflBa ACTR. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

Il m^est, lonqne j^y pense, aTantagenx sans doute 

D'avoir perda mes pas et po manquer sa route ; 

Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses jeux : 

n eût fait éclater Tennui qui me déTore, s? S 

Et je ne voudrois pas qu'il sût oe qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le moroean. 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau * : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendb*e. ssu 

fy prends pour mon honneur un notable intérêt* : 

Je la regarde en femme, aux tenues qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte. 

Et tout ce qu'eUe a fait' enfin est sur mon compte. 

Éloignement fatal! voyage malheureux! 3<i5 

(ÂapfMBt à la p<irte *.) 



I. Aox jmz d*m HiMnimn. (1673* 94» Nf 99» (7«>, 33, 34.) 

a. L'édidoB de i68a îadiqoe par dit giillmiti qae et ▼«« et kt ttvm 
miTmaii étaient nppriinét à le reprétealatioB. 

3. Et umt ce qu'elle fait. (i665, 66, 73, 74, 8s, 1734.) 

4. Ilfr^ff à taporu. (1734.) 
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SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

▲ULIN. 

Ah! Monaîeur, oette foÎB.... 

▲bholphb. 

Paix. Venez çà touA deux. 
Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GXOBGBTTE. 

Ah ! Yous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

Cest donc ainsi qu^absent vous m'avez obéi? 

Et tous deux de conoert vous m'avez donc trahi? S90 

GXORGBTTX*. 

Eh ! M me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

àUklfly à part. 

Quelque chien enragé Ta mordu, je m'assure. 

ABIVOLFBE** 

Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu^ : 

I. AasoLm, ÀLàni» Gmmmittx. (1734*) 
». Gminoim, tomh^mi nux gêmamx J*jérnoipkg, (1734.) 
S. anMOLTUE^ à part. 

Oaf. /«Il* poil pnlef, tant Je nh ptèfÉÊn : 
le aufîoqudf et YoadfoU tte pooToir mettie aed. 

{ji Alam H Ceorgêtl*:) 
Vow «rei done toallext, à caBaUle nandlle, 

(A AiéÛM qmi wêmt i^êmfmir,) 
Qttfmu bonBe toit vemi.... Tu «eus pnndre la fiiile? 

(A GêotgêHê.) 
n lut qae Mir-le-chaaip.... Si tn boagat..». le veux 

Q«a voM Me difiaB..». Bel «ai, je Teaa qae ta«t deaa.... 

{Almm et G mr gtM ê m Ihtmt et ttmtêmi tmUM ^m^Jkâr,) 
Qi ëw y » m i u w a » «M. (1734.) 
4. Tm Je me tttAà fàr d^ iBaibear, tim Je Mie obièdl de ce Bonp^n. 

• A AimUàét è GêorgHêê. (1773O 
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Je suffoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite! 
Il faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez.. .Euhl...Oui,je veux que tous deux.... 
Quiconque remûra, par la mort ! je Tassomme. 
G>mme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Ehl parlez, dépéchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver * . Veut-on dire ? 

ALAIIf ET GBORGETTB. 

Ah! ah! 

GBORGBTTE*. 

Le cœur me faut. 

ÀLAIlf. 

Je meurs. 

ÀRNOLPHE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné quand je l'ai vU petit, 405 

Qu'il croitroit pour cela? Qell que mon cœur pâtit! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

f . Rkêrvetf pour rivêr (rtsvtr)^ dans les éditions de i6Sa, 97. 
a. oioiommy retombamt aux genoux tt^^nolfÂe : 

Le cour me finit. 
ALAnr , retombant aux gentmx tPAmolpié, 
Je menn. 

AKHOLTBS , à part. 
Je MIS en eau, etc. (1734.) 

^ Le jea de scène qn^indiqne ici et un pea plus loia rédition de 1734 le 
répétait îasqu'à six ou sept fois à la représentadon, li l'on en croit de Vue : 
« La scène qn*Amolpbe dit arec Alain et Georgette, lonqaHI leur denunde 
comment Horace a'ett introduit chei lai, est an jeu de tbéâtn qni éUocnt, 
pnisqu'tl n'est pas Traisemblable qne deux mêmes personnes tombent par sj- 
roétrie jusqnes à six on sept fou à genoax, anx deax côtés de lenr maître. Je 
Teoz qae la peor les fasse tomber ; nuûs il est Impossible qoe cela arrÎTe tant 
de fois, et ee n'est pas une action naturelle. • {Zéiùuie, scène m, p. 3i.) 



ACTE II, SCÈNE II. 191 

Patience, mon oœnr, donoement, doucement ^ 4x0 
Levez-Toos, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient ravertir, 
Et moi-même je tcux Taller foire sortir*. 
Que Ton m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GBORGETTB. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible I 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur l'a fâché : je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
D nous &it au logis garder notre maîtresse? 490 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

▲LÀIN. 

Cest que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. in 5 



{A Almn et à Georgtu,) 
LeT«»-Toiis, et lentmit, lut» qu'Agnès deteenda. 

{A part,) 
Airftm. Sa torpriae en derîendroît moint grande. (i734-) 

{A Alatn et à Georgetu.) 
Qoe l'on m'attende ici. (1734*) 
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Ooi; nmîa pourquoi l'eti-il? et powqnoî ce oonmMOL? 



Cest que h jalooftie.... eniends-ta Um, Geoi^^ette, 

Est une chose.... là«... qui fait qu^ons^înqmète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, iSo 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Di»-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 

Que si quelque afiamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

6BORGBTTB. 

Oui, je comprends cela. 

▲LAIH. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme * ; 
Et quand un homme voit d'antres hommes parfois 



1. Cette eonpttttson est on dee paHe§et de k pièce qvi nnmdd i iièr e t le 
plue les délieets. Oa le troom ignoble. ConiDe le renerqoe Aeger, elle m rem» 
contre dent lUbelais, en chapitre zn dn Uttc III, diapitre intitiilé t ■ Coa- 
mat Pantegnel eiplm p« eorti VingiliiMe qeti ten le nulegede 
(tone II, p. 6i). Le Yen de Virgile qû, lert de êort ett 

Jfm Ikmg Anne nMaue, Dea jmc dignata emiili êêt. 



« Digne ne fat d'élre en table dn Dîen, * 
Bt n*ent on Ut de la Déeise lien. » 

Et Pinnrge en tire na bon engnre (^. Sa, SS) : « Ce loit dénote ^ne ma 
fÎMMne sera prende, podiqne et locale.... ni ne bm tera eorriral ee beM 
JnpiA, et jà ne lanliara ton pain en nu toupe, quand cneeaable aeikm k 
taUe. » Maie ee aérait, si Pon en croit la note de le Dodiet sur ee paeMge, 
une sorte d'expression proTerfaiale* nw eUnsion è Pandenne con t nme qni per- 
mettait à on anunt de se plaeer à taUe près de sa nattiesae, « de BMngcr à 
son éeneUe et de sancar aTCc eDe. » ZjCs critiqaes de Molière enraient d4 se 
jdire qne , dn moment «pi'on plaçait sur la scène de rrais pajsans comme Alcin, 
jet non pins des TiUageois de conTention, onmme dana les bergerim dn teo^ 
/on ne pouTsit lenr prêter dm eompenisona élégantw el leJniîm. Ce ^'il y e 
de coiien dn reste, c'est qne de Visé ediesse Ici à MeKèn an leptoche lent 
diCHrent. Le coi^pevaison dn potage Inl simhie « trop Ibita » i «le amrqae, 
sslon hd, • piat6t Pesprit de Feniear que la simpliiélé du paysan. • 
p. 3i.) 
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Qui Tenlent dans'saaoape aDer tremper lean doigts, 
n en montre anmtAt une eolèiie eKtpénie. 



Oui; mais pourquoi cbaemi n'en i«it«ilpasde même, 440 
Et que nous en v€jcnB «qui paronsent joyeux 
Lorsque leurs feuHMs sont avee les tnauK Monsîeux ^ ? 

AIAIff. 

Cest que ebsenn n*a pas cette amrtié gouhie 
Qui n'en veut que pour soi. 

GBOnOBTTB. 

Si je n'ai la herlue, 
Je le vois -qui revient., 

Tfis yeux sont bons, c'est. lui« 44i 

GBOHGBTTB. 

Vois comme il est chagrin* 

C'est qu*il a de Tennui. 



SCÈNE IV. 



ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste. 
Que Iorsqu'*une aventure en colère nous met, 

I. Lm bans. (i665, 66, 73, 74t 8a, 1734.) — Lm kiwx. (1675 A.) -^ 
Uomiean? (1666, 73, 74, Sa, 97, 17 10, 33.) — Le Pedt-lMn des PUûdeurt 
m Mrt mmai^ma fiâniel popolaire («en 9) : 

Tons les pins gros Monsieun me parloient chapeau bas. 

s. ABIMIMR, ALAIM, («OIMirnS. 

aahowbIi à pmrt, 

(1734.) 
MoLiiBS. m i3 



194 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Nous devons, avant tout, dire notre alphabet \ 45u 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que V<m ne doive faire. 

J'ai suivi sa leçon sur le sujet d* Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès, 

Sous prétexte dy faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le discours la mettre adroitement. 



I. M Ménage préteod* que Molicni a prit ee trait dans une eo i aédia de Bet^ 
nardino Piao da Ca^, intitulée g^InguuU sdegmi. Ceit an pédant qai porte : 
Ho dêito gik una volta Palfahéto greeo per temperar Vira (atto III*, aeenaf ), 

• J*ai déjà dit une fob l'alphabet grec, pour donner à oui eolère le tanpt 
« de s'apaiter. » Ménage se trompe : e'eat à nntarqne qne MoUère a eni- 
pninté î*aneodote. La Toici, telle qa'Amjot l*a traifaiite : • Athcnodoras k 
philosophe étant fort vieil lui denMOKia {à Auguste) congé de te ponroir re> 
tirer en sa nuuton poor m Tieilletw. Il Ini donna; mait, en Ini dinnit adien, 
▲thenodonu loi dit : « Quand tu te •entiraa courroaeéy Sire, ne di ni ne fait 
« rien que praniérement tu n'a^et récité let Wngt et quatre lettrée de l'alpha- 

• bat en toi-même. • C—ir ayant oni cet ndf^rtiimimimt, le prit par la amia 
et lui dit : « Tai encore affaire de ta prétenee; • et le retint encore tont an 
an, en lui disant t 

Saut péril ett le lojer de tilenoe*. » 

{Note ttAuger,) — Quoi qu'en dise Aoger, il ett fort poenble qne Molière te 
toit rapprié à la f<»is et le paitage de Plutarqne et cehii de Bemardino Pino. 
Il parait aToir connu la pièce italienne, et, dans la loène Ti de l*acle II da 
Dépit amoureiuc^ entre Mctaphratte et Albert, t*étra aonvenu de la teène i, 
acte III, de la pièce gCingiutti sdegni, entre le Pédant et PandoUb. Pu- 
doifo ett un bon bourgeoit, aussi illettré qu'Albeit. U s'entretient des die- 
grins que lui cause son fils, aTcc le pédant Aristarco, qui, au lien de hn donnsr 
dca conseils de simple l>on sens, Paccable de dtstiont empruntées aux aatemt 
de l'antiquité I et il se trouve qne la phrase Istine, par laquelle Métaphrssts 
salue Albert, est à peu près celle qu*Ariatarco adreite à PandoUb en le quit- 
tant : MiuuUUum tuum eurabo dUigenter, Cett un rapprochement à ajouter à 
cens qne noua avont indiqnét dans notre commentaire tnr cette teène : voym 
au tome I, p. 444 ^ tuTantei. 
9. Et je l'ai bat venir. ( i663^.) 



• C«tt h Monnoie qui le dit, dent une addition an AMnegMetf (tome III, 
p. 1 53) dont nous avons déjà an occasion de citer un passage danaaotretome II, 
p. 169, note 6. 

* {dpapktkegmM des iw «< dis* gimàram*<t paragraphe TndeaapophtbcgBseï 
de Cétmr Auguste; dans Amjot, Agûpkthegmes du Romaitu^ c^pitre xx, édi- 
tion Olivier, tome lit des QBuvres mttruUM, p. 398.) 
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Et lai sondant le cœur\ s^édaîrcir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHB. 

La [ntimenade est belle. 
▲Ginks. 
Fort belle. 

ARNOLPHB. 

Le beao jour! 

agnAs. 
Fort beau. 

ARNOLPHB. 

Quelle nouvelle? 460 
agnAs. 
Le petit chat est mort. 

ARNOLPHB. 

Cest dommage; mais quoi? 



I. Et, lai lOBdaat 1« caor, •'éeUidr doacaBWBt. 

sctafB y. 

AKROLnE, AOHis, ALAOI, OBOSQBTTB. 



{A jâUin et Géorgeiie;) 
RcntrfB. 

SGtNE VI. 

AUrOLPHB, AGNÈS. 



La promenada est belle. (1734.) 

• J AlmiM «I à Gtorrêtu. (1773.) •— L'iadicatioii : m Almin et Gtorgêit^, 
Mt «MM dns rMItioD db 1689, oà ella mit k mot Hêntrêx. 
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Nous souHM» UN» martelfl, et ohÊcmk est pottr a»i» 
Lorsque j'étois aux champs, n a-lr4) poîiit fiul de piwir? 

AGNÂS. 

Non. 

ARHOLPHE. 

Vous ennuyoit-il ? 

AGNÀS. 

lamais je ne m*ennuie ^. 

AJUfOJkMIB. 

Qu'avez- vous iak eocar ces neuf ou dix jours^i? 46 s 



Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

▲RHOLPHB, «yvpt m {ica lévé *. 

Le monde, chère Agnès, est une «écniage chose. 
Voyez la médisance, et comne chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dît «qu'un jeune homme inconnu 
Étoit en mon absence à la niaîifinn venu, 470 

Que TOflB aviez souffert sa vue et ses harangues; 
Mais je n'ai point pris foi sur œs méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussciVMeiii*... 

MJfis. 
Mon Déni, ue gagea fm : vous perdriez vraiment. 

▲RNOLPHE. 

Quoi ? c'est la vérité q/àWà homme»m.} 

Qiose sûre. 475 



I • Voyei poor cette fonne ■nrifHinc de verbe iinpenoiiiiel : « "Vons camijoil- 
il ? » pUnicon esemplei empnmtés eax éerfnûns au dix-ieptième eiède per 
M. Littré. ■ Holière, pour oe Terbe, e mit ea prieence, dit Génia dama mb 
Ltsàqmej randenae locotioii et U aoaadkL » L'aneieime est seule logique, 
ejoole-t-îl, et U niioii qa*U en donne, «'ett .900 I*oa n'eumie pas eot-êotee. 
S'il est, an ooatraire, une vérité d'observation deTenne on lien conumn pour 
les monUsteSt c'est que la cause prfndpale de l'ennui est en noos-ménie, et 
c'est très4ogiquenient quf Agniès, doitt flme, soàs son calme appuretft, ne Man- 
que pas d'uctÏTité, jépond : • Janais je ne m'ennoit. • 

9. AnnouPBS, u|»w aMir4Uft^uii.i^hic. 4J7340 



i.eTB II, SGÉM£ V. 197 

Il n'a presque homgé de dbe^ nomâ, ft yow jiim« 

MwnùÊiwm^ k pmK 
Cet aveu qu^elle fait aveo nnoérité 
Me marque pour le moins son ingénuité. 
Mais il me semble, Agnè% ai ma mémoire est bonne *, 
Que j'avm défienda que rom vîaam pctsoime. 4S0 



On; maôaquiuid je T» vu^ T^ns ignorez pMvqnot^; 
Et vont en a«rie& fiât, smm doufet» aoumt qia» moî. 



Peut-être. Mai» eiifim conleKHaao» oette hiatoive. 

A««As» 
Elle est fort élenaame» et diflSeile à oroîre. 
Tétois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d*4uprèa 
Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 
D*une humble révérence aussitôt me salue ; 
Moi, pour ne pomt manquer à la civilité. 
Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 
Moi, j*en refais de même une autre en diligence ; 
Et lui d'une troisième ausailôl repftrtaoi» 
D'une troisième aussi j*y repars à Tinstant. 
n passe, vient, repasse, et toujdurv de phn belle 49 s 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 
Et moi, qui tous ces tours fixement regardois', 
Nouvelle révérence aussi je lui rendoîs : 
Tint que, sî sur ce point ht nuit ne fkt leuue, 
Toujours comme cela je me serois tenue, * 5oa 



I. àtmatarw», èmTf à fmi, {ij^.} 

4. ▼•• isMMPiMi pmqooL (r66S, 7S, 74. St. ^ »7», 34.) 

5. Et moiy qni tons let tonn fixeount ragiordoit. (1773.) 



1^8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Ne voulant point céder, et recevoir Tennui ^ 
Qa^il me pût estimer moins civile que lui. 

AllfOLPHB. 

Fort bien. 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte* 
Une vieille m^aborde, en parlant de la sorte : 
« Mon enfrnt, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, s* 5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 
n ne vous a pas (aite' une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé *. » 



I. lf« voulant point eédcr, ni reoeroir r«nnni. 

(i6d3*, «5. 66, 7S, 74, Sa, 1734.) 
a. MoUèra aW nat doute MWTMn de U ntire xm de Régnier, oà Tentre- 
netleofe MaeeCte perle ainn à une Jeoae fiOe (vers 67, ^t 364-9721) : 

• Ma fiUe, Dien tous garde et Tona TenîUe bénir I 

Je faia de œa g e ual à qni lanniatent pour Toot; 
Car étant aittHjenne, en voa beaotéa parfaltea, 
Vona ne ponvea mrokr tooa lea conpa que n>na Ctîle»; 
Et lea tndta de roê yens haut et baa élanoéa, 
Bdle, ne voyent paa tona eenz que Tooa hlatiei. 
Tel a*en Tient pUundre à moi, qni n*oae le Tooa dire; 
Et tel Tooa rit de joor, qni tonte nnit aonpire. 
Et M plaint de aon mal, d*antant plna ▼éhénient, 
Qne Toa jenx aana driiein le font innoeemment. 



3. U y ^/Mi, nns aocord, dans lea édttiona de 1673, (710, iS, 33 
et 1773. 

4. Dana la nonvaBe de Seairon, In Pr iemmti am immtiUf fl y a anan nne 
fieflle qni vient alnai négocier nae «ntfwme entre nn gentilbomne et la janne 
fenune innocente. Quand cdle-ei y ent conaenti,«la Tieille loi prit lea maina et 
lea Ini baiaa eent foia, loi diaant qu'elle allott redonner la Tie à ee pauvre gentil- 
homaM, qu'elle avoit laiaié dend-mort « Et pourquoi? •*éeria Laure tooie ef- 
• lirayée.— -C'eit Tona qui FaTea tné, » Ini dit la fanaae vieille. Laure devint pUe, 

•i on l'eAt oonraincne d'nn aneurtre, et alloit protester de aon iano- 
I, ai la méchante iemmei qui ne jngea paa à propoa d'éprouver daTaatage 
ion ignoranee, ne ae fàt séparée d'elle, lui jetant les bcaa an oon, et raaamant 
qne le malade n'en monmit paa. m (P. 84 de Tédition de 1661, dégè dtée 
an vers io5.) 



ACTE II, SCÈNE V. 199 

▲RIfOLPHK, à part. 

Ah I suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

▲CHAS. 

« Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit-eUe, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c'est rhomme qu'hier vous vttes du balcon. 

— Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 1 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ^ ? 5 a o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas^ 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable. 

Que votre cruauté lui refuse un secours, 5i5 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande . 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

^ Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 5 3o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 

Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi. 



I. Dio» GiiiMte, €«unédiê /aeétisttse du tieur d'Aves (Rotuea, i6ao, p. ao), 
ridée reodoe daa* ce pMWge_.eat aînfri débyéc : 

Cest TOUS qui m'iTex fait malade. 
Par la force de mainte ailladei 
Que Tos yeaz me tarent darder 
Lorsque j'osai tous regarder 
Un jour que noua étions ensemble. 



De crainte et de fraycnr je feremblr 
T*oyant dire que de mes ycnz 
TI sort un mal contagieux. 



\ 



aoo V ÉCOLE DES FBMMES. 

Il peut, tant qu*il voudra, mentsmp voir ici. » 

▲BKDLPBS, I put. 

Ah! sorcière maudite, en^îsonneuse d'âmes, 535 

Puisse Tenfer payer' te9 chavîfaMefl^ tranM»' ï 

Voilà comme il me vit, et recul g^érison . 

Vons- miwp , à votre stm^ n'aî*je pas eu nÛAon ? 

Et poiivoîa-je, «prèa tout, avoir la coasdenee 

De le laisaer mowîr faute d'tme assistance, 540 

Moi qui compacis> tant aux gens qu'on fak aouflt^ 

Et ne puis, sana pteurer, voir un poulet mourir? 

Tout cela n'est para que d'une àne innoceute ; 

Et j'en dois accusrer mou absence imprudente. 

Qui sans guide a laissé cette bonté de moeura 545 

Exposée aux aguets des rusé» séducteurs. 

Je crains que le pendard, dand sea vœux témér»res% 

Un peu {4us fort que jeu n'ak poussé les afiuirea. 

▲GlfÂS. 

Qu'avex^vons? Vous grondez, ce me semble, un petit ^7 
Est-ce que c'est mal fait ce que je voua ai dît? &5o 



I. Régnier, dm n satfre xm (t«n agi er iJ^), iatertient i pev prêt 
de même , aprèt le dieoean de k 



Ha, TieiDe, di»-)e loes» qu'en moa cenr je 

£ft-€e là le chemin pour gaigner paradis? 

• 
a. AmaoLniB, hiu, à pari, (i 734>) 

3. OaM eet voms témérairea. (iS63^.) 

4. Un p^tii^ on peu. Cette eapieminn revient p inrie nw fak aiBrii 
Molière : 

Je commence à mon tour à k croire nn petit, 

dit Soak dans jimpkitryon (acte I, scène n) ; et encore, dans k 
(acte II, scène i) : 

J*ai derant notre potte 

En moî-méme ronla répéier nn petit 
Snr «inel toa et de «mette série 
Je ferok dn combat le gloTienx véeit. 



AC7I U, SCBNB V. %oi 

▲RMOLMU. 

Non. Mms de cette yue apprene^-moî les suites, 
Et comme le jemie bomme a passé ses visites. 

-AGIIÀS. 

Hélas I si vous saviez comme il étoitravi, 

G>nmie ' il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m*a fait d^mie belle cassette, 555 

Et Targent qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 

Vous Taimeriez sans doute et diriez comme nous....* 

ÂRHOLPHB. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

▲GNis. 
n juroit qu*0 m'aimoit* d*une amour* sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5So' 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je Tentends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans» renne 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

ARNOLPHE,. à pMt *. 

O fâcheux exanaoeet d'un mj^ère fatal, 565 

Où Texaminateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agnès t.) 

Outre tous ces discours^ toutes ce» gentillesses^ 
Ne voue fmsoit-i) point acMsî quelques eaïiesses ? 

AGNÂS. 

Oh tant! Il me prenok et les moâns et \e9 braw, 

Et de me les baiser il n'étoit jamais Ias« 570 



9. Got polits watçmoéh ne lent pM dans les édition de 1675 A, 84 A, 94 B, 
itSS, 34. 

3. D disoit «{■'il m'slmoit. (167^» 74, Si, 1734J 

4. L'édition de 1778 s'écarte ici de celle de 1734, qa'elle soit d'ordinaire, 
et doone tPun amomr^ an masculin, sans égard à seconde qoi nent après. 

5. AaaoïrBi» heu, à /fart, (1734.) 

5. Les mots A Jgmès sont maplecés par ffëmt dans Tédltian de i734« 



aoa L'ÉCOLE DBS FEMMES. ' 

ÀENOLPBB. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 

ÇLm iroyaat ÎBivdite.) 

Ouf! 

AGIIÂS. 

Hé! il m*a.... 

ÀRIIOLPHB. 

Quoi? 

▲GRAS. 

Pns.... 

ABNOLPHE. 

Euh*! 

AGNÈS. 

Le ' 



I. Hé? (1734.) 

s. Ce l« ott BBB dm éboÊtê mu iMqadlet Booruiilt insiste le plni ; nais, 
choie ueei matedroite de m |Mrt, eomme l'a tenarqné M. Tietor Foanwi, 
c'est par one prédenae qu'il lût admirer ce U pour en Cure la critiqae : 



OBURB. 

Ce U, c^eit nne clioee horriblement tonchante; 

« Il m'a pria U,.. : • oe I» lût qu'on oavre les yens. 

{Le Portrait dm peinire^ aeène ir.) 



M. y. Foan>el ^oute id en note {U» Comtemparaitu dé Mclièn^ tome I, 
p. i43y nofea 3) : « Ce I0 était ee qui arait le pfas cfaoqoé dans la pièce, et 
ce qni avait serri de p i ét e j i te ans plos vires et ans pins nombreuses aoensa- 
tions contre Molière.... Dens le Pmégjriqm de VÉeoie dee/eÊÊomee^ lidamon 
se garde bien de Foublier (leàtte ▼, p. So), non plus que le Boulanger de 
Chalussax dans Éiomire hjpoamdre (acte III, scène d), de TilBers (en flmiôt 
de Fieé) dans ZéUmde (scène m, p. 33-34, et scène Tin, p. 104 et io5). 
Chevalier dans les jâmomre de Calotm (acte I, scène m), et de la Groiz dans 
ta Gmmre eomifoe (dispute ni), oà la plupart des inlerlocntenrs badinent i 
l'envi sur ee Is, malgré les rédunatiotts des dames, et citant les nns après In 
autres plusieurs des vers de Bourmult.... Dans son Traité posthume de la cem^ 
die et dee epectaelee^ publié peu d'années après, à la fin de i606, le prince de 
Conty, TaneiBi p rot e cteur de Molière, devenu dévot sur la fin de m vie, s'élevait 
contre l'immodestie des nouvelles comédies, et qualifiait toute la scène de ses»- 
dslewe*. Cest aussi là-demus que Molière s^arréte le plus pour se joalifier dans 

■ « Il but on'on convienne.... ^ue la Comédie moderne n'est pas eacmpte 
d'impureté; qusu eontraire cette honnêteté apparente.... rommence préscnie- 



meut à céder è nne immodestie ouverte et sans ménagraMut, et qu'il a'j a 
rien, par exemple, de plus scandMleni que la cinquième scène du second act^ 



ACTS II, SCEN£ V. ao3 

▲RNOLPHB. 

Platt-a? 

Â6NÈ8. 

Je n'ose, 
Et vous Yoas fâcherez peut-être contre moi. 

▲RNOLPHB. 

Non. 

▲GllAft. 

Si fait. 

▲RNOLPHB. 

Mon Dieu, non ! 

▲GNÀ8. 

Jurez donc votre foi. 

▲RNOLPHB. 

Ma foi, soit. 

▲GNÈS. 

Il m*a pris.... Vous serez en colère. S75 

▲RNOLPHB. 

Non. 



M Criii^me (Mène in). Hait, qaoi qa*il en ▼tniUe dire, il wt éndeat qiM set 
edvcndrce n'avaient qne trop ninon rar oe point, et, en bonne foi, il ne le 
poorait défaadre d*aToir Tcwln nMttre dana ce h me équivoque indéeente, qu'il 
Ulait laiwar anz chantonnien popnlairea, imitatenn de Ganltier-GarguiUe et 
du Savoyard. ■ H est difficfle de ne pas être iâ de l'avis de M. Fournel ; nuis 
il fcnt ajooler que la eomplaisanee avec laquelle les ennemis de Molière insistent 
sur ce /«• les ceouncntairas et développenients qu'ils y joignent, le rendent 
plss indécent encore dans leurs critiques que dans la piiee, et leur Atent le 
droit de a'en scandaliser. Parmi les passages des critiques du temps auxquds 
renvoie M. T. Fournel, nons ne citerons, avec la plirase dn prince de Conty, 
que nous donnons au bat da la page précédente» que l'endroit dn Panêgj- 
rifme de rÉeoU dëi femmêg oA l'on signale c l'équivoque du U, qui force 
le sexe à perdre fontenance, et le réduit à ne savoir qui lui est le plus séant 
de rire on de rougir » (p. 5o). Il parslt toutefois que les personnaa du sexe 
n'étaient pae tontes aussi lacàes à scandaliser, puisque la duche s se d'Orléans 
accepta la dcdicaee de rÉeole dêt femmes . 

de rÉeole dufemmes^ qui est une des plus nouvelles comédies. • {Averiietë^ 
m^Hi précédant les Sentiments des Pères de TltgKsc, p. a3 et a4 de la i*** édi- 
tion, 1666; p. 66 et 67 de la seconde, 1669.) 



9o4 VÉCOiiA DES FUMES. 



Si. 



Nm, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qa'est-ce qu'il vous a pris? 

IL... 

ÂRNOI.P&B,. k part. 

Je souffre eu dttinné. 

Il m*a pris le ruban que voua m'aviet donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai po m'en défendre. 

ABIfOLFBB, reprenant haleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 5 80 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

▲GNis. 
Q>mment ? est-ce qu'on lait d'aucres eboses ? 

AJUfOLPHB. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède ^ ? 

▲GNÂS. 

NoB^ Vo«s pouTez juger^ s'il eo crût demandé, ftss 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé '. 

AAMOLPHB^. 

Grâce aux bontés du Gel, j^en mis quitte à bon compte : 



r. irk-a4i fi erig# af ^oopdPlwHw itmMë? (iSyS, 74.) 
IlV44p«ieal9^4«TmM4'aati«i«Dèé»?(i69ft, iTSif.) 

a. Ifon. Voua peunva juger. (1S9S, 74 •) 

5. Coaçot»-oii qoa dun la ZéUmiief de Tliè, qui LiiJi|wy Int - 

4a cette Mène, fdt fdra par la prade ZéUada cette Téiasi«i pin girtltife, 
qoe, poitqoc Horace cet si amoums et Agnès dupos éc h M a cca r der tooC^ il 
aorait dû « pousser sa fortune, » au Uen de se contenter de Ini prendra nn ru- 
ban fp, io5)? Les censeurs de Molière étaient de singuliers moralistes. 

4* AmaoLm, bat, k part. (1714.} 



JLCTB II, SCE17E T. m5 

Si j'y retombe plos, je 'veux bien qukm iB^affionte ^ 
Chm^. De votre innocence^ Af^^^s, c'est un effet. 
Je ne vous es an saoti ce qp«i s'est fini «it iMt. «90 
Je sais qa'en vous flattant le .galant ne désire 
Que de tous abuser, et puis après s'en rire. 

Oh ! point : il me l'a dit ^Aas de ^mgt (bis â moi. 

ÂRirOLFHB. 

Ah ! vous ne savez pas ce t{Qe c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, Y95 

Et de ces beaux blondins écotAer les sornettes, 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le coeur, 

Est un péché mortel des pins .gros qu'il se fasse. 

Un péché, dites-vous? Et la xaison, de grâce? 600 

ÀanotPJiv. 
La raison ? La raison est racrét prononcé 
Que par ces actions le Gel «st CQUnoucém 

Coujxoucé ! Mais pourquoi faut-Q qu'il s'en courrouce? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante* et si douce ! 
Tadmire quelle joie on ff>ùt^ à touX cida, s#5 

Et je ne sa vois point encor ces^oses-là. 

JUMTOUVBB. 

Oui, c'est un grand plaisir 4giie toutes ces tendresses, 
Ces jxrqpos si ifentiis et ces-doiices «icr«iS6s; 
Mais il fiiut le goûter en toute honnêteté^ 



I. JffiuUâr, M j^wv ia^uàêmmml 4e qoclqu'im, la myidficr cffronté- 
U 

Ah ! ▼ons me biles tort ! 3*0 frtrt qi^on Tooe affiroBte, 
Cro ja qu'il m'a trompé le premier à ce etmêt» 

iJUJ&Umrdi^ Tara iS?! et 1579.) 
a. Ce mot eat miTi de IHndicatioB : Hamt^ daaa rédition de 1734. 
3. Plaisauiet dans le sent primitif da met : qui plmt. 



ao6 L'ÉCOLE DBS FEMMES. 

Et qu'en se mariant le crime en soit 6té. Sio 

▲GirÈs. 
N*estH^ plus on péché lorsque Ton se marie? 

▲RNOLPHl. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc promptement, je yous prie. 

ARHOLPHB. 

Si TOUS le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour TOUS marier on me revoit ici. 

▲GlfiS. 

Est-il possible ? 

▲ENOLPHB. 

Oui. 

AGNiS. 

Que vous me ferez aise ! «t s 

ARNOLPHB. 

Oui, je ne doute point que Thymen ne vous plaise. 

AGIlAs. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ABNOLPHB. 

Rien de jdus assuré* 
AGinks. 
Que, si cela se frit, je vous caresserai ! 

ABNOLPHB. 

Eé ! la chose sera de ma part réci{nt>que. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

AmNOLPHB. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ABNOLPHB. 

Oui. 



ACTE II, SCÈNE Y. 207 

AGWks. 

Mais quand? 

▲KHOLPHX. 

Dès ce soir. 

AGNÂSf riant. 



Dès ce soir? 



ARNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHB. 

Vous voir bien contente est ce que je désire, 

AGNÈS. 

Hélas I que je vous ai grande obligation, 6» 5 

Et qu^avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHB. 

Avec qui? 

AGNÈS. 

/Wec • • • f mI • 

ARNOLPHB. 

Là... : là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
Cest un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
Et quant au Monsieur, là ^. Je prétends, s'il vous plate, 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 63 s 

I. Lldatni ^0 ^i Jwee «tl âm plni caradéruét; mut ee qui la rend pen 
MDiibky efcft q«Hl y a changaBBaot diaterioeataor antra las dans note. 
D^afllann l*impoiailMlité d'éerira aotnaBant aa dialogua Msa an altirar Padmi- 
nàÀ$ dapKcité rend pant-ètra la faata axcnsabla. {Note tPAugêr,) 

a. La plupart das a nc h niH aa iaipianiout, et an partienUar l'édition origftnala 
at calle da i68n, léparant ainn Momiûmr da là, Avae la eonpa après li, qni. 



lo» VÉC&LE DES FBMMCS. 

L'obligiez tom de bon à ne pkis y parottre ^ . 

M" entendez-vous, Agnès ? Moi, caché dans un coin, 

De Totre procédé je serai le témoin. 

▲Giràs. 
Las! il est si bien (ait! C«st.... 

âRNOLPHB. 

Ah ! que de langage ! 

AGlfiS. 

Je n!aurai pas le cœur.... 

▲RNOLPHE. 

Point de bruit davantage, s 40 
Montez là-liauu 

▲Giffts. 
Mais fjuoi ? voulez^^otn. . . ? 

AMfOL'raE. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 



daas eet deux testn, eti marqué* par va poiat, le mn» éiM être, œ ao«a 
•eaUJe, et il nt facile à Pacieiir de ï» fike aemtîr : « Quant au Moaaîeiir, fari- 
•OBS là, en Toilà aiteil • — h» éditloni de i663S 65, 97, 1710, 18, S3, 34» 
73 ont one virgnle, an lien d*«n point, devant Je ; cdlet de 16B4 A, 94 B, 
on point et TÎrgnle; owia, ««te la Ti^pdbidvant Ak, tone dillinnee f ain tiail 
n'aToIr point poor objet de modifier la signification. Noos deraai dire ff» U 
Mùniiêwr là, mu rien qui sépare ni jo^ne let deux mots, retient plus loin, an 

vnneS7,et«p'aatliéâ1»0npnnoace ^'-""niVr j HT ir r^'f!^ nimmf 

•*il n*y arait |Ma de riffole apréa Motuietw^ el jqae là remplaçât le nom. 

I. Hnstean des premiirm éditions, entre antres rorigipale, écrivent /•- 
rMfre, penr mieu Hmer «ree J%n«rtr«. 

a. Dans le recaeil périndiye intitalé U Q^éra^i^ Ar^kweê ^Âiêtaàte litâê 
raire^ de biographie et de bibliographie JroMfaites, publié par Qocran^, tome II 
(deoxiiaM année, i656), p. 64t et 642, V . Frédéric BSUeraadier fait remarquer 
(pie les moU mm cmwûvmt.Mt ac(fee««ont U aum iH fc i ftifm tmtnrffa de la fin 
de la seéne yi du Y* acte de Sertonus, Pompée, interrompant Pcrpenna, hii 
dit de même, an moment où il renvoie à Ja mort (vers 186^ et i36$) : 

Cest asses. 

Je wA mettre, jepaAe : ailes, dbéisses. 



«e«5 4émer^ le mime année em-fc «»éêli« 
dn Maaais, nicm moia, qai terminant «ne ém eeènm impanrtaniea delà pièce, 



JlCTI II, SCÈNS V. ao9 

détalent être ^Uboêë à toatM let mémoirM. Il est donc Impoulble de n'y Toir 
qB'uie réniuMenoe inToloaikire : l'intention d'one parodie innocente est ataes 
tfn*^H Mais on sait ffomhiwi Gometlle était eliatomlleax sur ce point; il 
devait plos tard (ti Pon peut s'en rapporter an Ménagiana) se formaliser de 
la reprodnelion dans Uê Piaidemrs (tcis i54*) d'an des vers du Cid appliqué 



Ses fides sor son front gravoient tons ses eaploits. 



Hé pcof-oB pes sonp^nner que cette plaisante ri e de Molière a dû contribuer 
à indisposer GomeiUe contre PÉeoU dêt/tmmts? Yoyes pins hant la note an 
▼«s i8a. 



• M. P. liMBnnl a fak Jnmntfm dent anims parodi» do Cid dans Ut 
Piaidêars (t«rs 36S et 6oi}. 
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^lo L'ÉCOLE DES FEMMES. 



ACTE m. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

AHHOLPHE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

G)nfondu de tout point le blondin séducteur, 645 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction *, 

Le grand chemin d^enfer et de perdition. 6$o 

De tous ces ' damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Us ont de beaux canons, force rubans et plumes, 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De rhonneur féminin cherche affaire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté. 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu* lui jeter cette pierre, 

I • Ce Ten «t les cept sniviato, précédés de guinemets dans Pédidon de tSSs, 
étaient sapprimés k la représentation. Il n* j a guère que las deux preoaîe» 
rers qui aient pn inspirer des scrupules ans personnes timorées ; mais leur 
suppression entraînait odle des six autres. 

a. Ses, pour ee*, dans les éditions de i663*, 63^, 65, 66. 

3. Fu^ sans aocord defant IMnfinitif, conforoRément à PaneSenne règle et à 
rancien usage. Voyesle Lêxifuê^ è Vlmiroimeiiom grammaticaU, 



ACTE III, SCÈNE I. aii 

Qui de tous ses desseins a mis Tespoir par terre, 660 

Me confirme enoor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège an frais ici. Vous, si jamais en rien....^ 665 

GEORGBTTB. 

De tontes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet antre Monsieur là' nous en faisoit accroire; 
Mais.... 

ÀULIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a Tautre fois 
Donné deux écus d*or qui n étoient pas de poids *. 670 

ÀRNOLPHS. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, Fun ou l'autre, au retour, 
. Le notaire qui loge au coin de ce carfour ^. 

I. Lb Meond hénitdclM de w rm mi précédé, dans réditâon de 1734, de 
cette iiidkatioa : à Géorgettê et à Alain» 

a. Le* ancienne» édition* n'ont ici ancnn ngne de ponctuation entre Bfem. 
siêmr H là; œlies de 1733, 34 1 73 joignent les deox mots par on trait d'nnioa.' 
Vojea ci-dflMns, la note dn ^en 63o. 

3. Qui n'étoient point de poida. (1689.) 

— m. Les rogneora d'espèoea, dit Aager, étaient fort nombreoz dana ce tMBpe- 
là. » 

4. Cette orthographe le trouve anaai dans Corneille ; il a dit dans Mélite 
(acte II, scène t, vers 591) : 

.... De ce earibnr j^ai tu venir Philandre. 

Eîdieiet (1680] donne earrê/omr et earfimr^ et dit : « Ce mot est ordinaire- 
nent de trois syllabes. » Noos ravona ainsi plos hant, au vers 7a. Le DiC' 
tiamMoire de Furetière (1690) et celui de l'Académie (1694) ne donnent qne 
earre/eur, — L'édition de 1734, pour pouvoir eorriger l'orthographe, change 
de ce tu du* 



aia L'tCOLB DES FIMMES. 



SCÈNE IL 
ARNOLPHE, AGNÈS. 



▲UfOLPHll, 

Agnès, pour m'éconter^ laissez là votre ouvrage. 675 

Levez un peu la tête et tournez le visage: 

Là * , regardez-moi là durant cet entretien, 

Et jusqu*au moindre mot imprimez-le-vous bien*. 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir Theor de votre destinée, sso 

G>ntempler la bassesse où vous avez été. 

Et dans le même temps admirer ma bonté, 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la oouc^e et des embrassementa 6S5 

D'un homme qui fuyok tous ces engagements^ 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire ^, 

I. Mettant te doigt nar sonjront. (1734.) 

a. Qodqoet-iuiet det iàèn de ce diaeoars •# troQTfnt d«Bi U nouvelle de 
Scarron déjà dtée, ia Précaution inutile (▼ojex an vers 10$). Dom Mdre TWBt 
d¥poafler h jeone fiOe qu'il s'ett efforcé de rendre aussi sotte qn'îl est possible; 
le soir de aes noces, « U se mit dans nne chaire [c'est-'à-^re one chaise), fit 
tenir sa femme debout, et loi dit ces paroles, on d*aatre& encore plus imperti- 
nentes : « Vous êtes ma femme, dont j*espère qae j'aurai sujet de louer Dieu, 
« tant que noua TiTrans ensemble. Mettn-rons bien dans l'esprit ce que je 
• m'en irais tous dire, et Tobserres exactement tant que tous Tivres, et de 
« peur d'offenser Dieu, et de peur de me déplaire. • A toutes ces paroles do- 
rées, l'innocente Lanre faisoît de grandes vévénneas, à pvopM on non, et re- 
gardoit son mari entre deux yeux aussi timidement qu'un écolier nonTean fittt 
un pédant impérieux. « SaTCS-Tous, continua dom Pèdre, la rie que doivent 
« mener les personnes mariées? — Je ne la sais pas, • lui répondit Lanre, 
frisant une rérérence pins basse qu^* toutes les autres ; « mais apprenes-la-moi, 
« et je la retiendrai comme A^ Maria; » et puis autre révérence. Dom Pédre 
étoit le plus satisfait homme du monde de trouTcr encore plus de simplicité 
en sa femme qu'il n'en eût osé espérer. » (P. 77 et 78.) 

3. Les Tcrs 687 à 694 se supprimaient à la représentatiott, comme le 
quentl es guillemets dans Pédition de 1689 et dans celles de la même série. 



AGTB 111, SGiftifB il. si3 

Le oorar a refusé rhonneur qu'il vous Teut foire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter Tétat où je vous aurai mise, 

A toujours vous oonnottre, et (aire qu'à jamais 

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 69 s 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine ^ et prendre du bon temps* 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du c6té de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 

Ces deux moitiés pourtant n*ont point d'égalité : 

L'une' est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne'; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le valet à son maître, un efifant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère ^, 

N'ap|Hx>che point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de rbumilité, 7 1 o 

Et du profond respect où la femme doit être 

I. lad^pcndanta, TÎTant à Totre lutuiio. 

a. Lm éditîoinde i663% 65, 66, 73, 74 ont id ^'im, pour Vmm. 

3. On prat, avw Aager, npproeher de ett vert qnelqatf pbnna deCluirroii 
[Aê la Sag9Uê^Vtnt I, clitpitra xia,^ Mariage) : « Noos inrotts qfi'aa mm» 
ing« j ft deux cfaoMi qui loi tout cwentMles et aenblcnt eostnircs, mut ne 
I0 tout pas, MToir une éqnaKté, eooune sockla et entre pareOa, et naeinéqua- 
Ktéf c'cat-à-dîre lapérlorité et infériorité. L'équalité consitte en nne entière et 
parfaite commaaicatîon et oonunmumté de tontes dioMs, âme», Tolontét, eorpa, 
Uenft.... La distinction de supériorité et infériorité eondste en ee que le mari 
a poisaanee sur la femme, et la femme est sujette an mari.... Cette supériorité 
et infériorité est natnrdie, fondée sur la force et suffisance de Pun, foiUesse et 
iasaffisance de fautre. » 

4. • Soit nn «omm, dit Auger, soit un frère lai on emurere. ■ 



ai4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Pour son mari, son dief , son seigneur et son mahre *. 

Lorsqu^il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux. 

Et de n oser jamais le regarder en &ce 715 

Que quand d'un doux regard il lui veut foire grâce. 

Cest ce qu'entendent mal les femmes d^ aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les firedaines, 720 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 

Cest-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; 72$ 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais le» femme, mal vivante.». 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 730 

Si votre âme les suit, et fuil d'être coquette, 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette , 

Mais s'il &ut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paroitrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



I. Biet ranarque qae Chanron ,»wwh dit {de la Sagesse^ iim lU, du- 
pitre xn. Devoir des mariés) : « Les deroîn de la femine sont readre 
honneor, réréreoce et retpeet à ion mari, conmie à son maître et boa lei- 
gnear. » — Vojesan tome II, p. 4iOt la note du Yen 765 de PÉeoU des 
maris, 

a. De Viié {Zéiinde, p. 35) se pennet, an sujet de cette seine, une iasi- 
nnation charitable ; on peut y Toir, bien ayant les aocnsationa Tenîmeoses qui 
poarsaint>nt le Festin de pierre et le Tartejfe^ comme on premier essai de 
dénonciation : « Je ne dirai point i{ne le sermon qn'Amolphe fait à Agnès, et 
qoe les dix maximes da mariage choquent nos mystères, paisqnc toot le 
monde en mormure hautement. » 



ACTE III, SCÈNE II. aiS 

Boaillir dans les enfers à tonte éternité : 

Dont Yons venille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent ^ doit savoir son office, 740 

Eotnmt an mariage fl en faut faire auUnt ; 

Et voici dans ma poche un écrit important ' 

(UMlèfs*.) 

Qui vous enseignera Toffice de la femme. 

Ten ignore Fauteur, mais c'est quelque bonne àme ; 



I. Ici !• mot «tt écrit «omwnl dans toatwleiédîtioiis, bomiû ceiki de i663, . 
63^, 75 A, 1733, 34 y 73, qui ont, eomnM nous, «ovmiK. Voyei mu Ten i35, 
oè deux tottet de plos, eem de 1710 et de 1718, donnent eotÊ^eni, 

9. L'idée de c€t ierit imporiamt cft pent-^tre empruntée à Rebelait, qui ra- 
eome eeci d'Hene Carael : « Sur let Tiens jonn il épousa la fille du baflitf Con- 
eotdet, jeune, belle, infqne« galante, aTenante, graeieute par trop euTera tes 
▼oiant et Mnitenn. » U ne tarde pas à la soupçonner de s'en laisser conter : 
« Ponr à laquelle chose obrier, lui faisoit tout plein de beaux contes touchant 
les désolations adrenncs par adnkére, lui lisoit souvent la légende des preudes 
Irmmes, la précboit de pndiciié, lui fit un Utts des louanges de fidélité ooiqu- 
gale, détestant fort et ferme la méchanceté des ribandes mariées. » {Panta' 
grae/, Utre III, diapitre zxTm, tome II, p. 141 •) — Anger croit Yoir ici une 
imitation de Plante {Atinariay acte IV, scàie x, tcts 726 et suiTsnts) : « Un 
certain Diabole, amonrenx d*nne courtisane nommée Pliilénie, doit donner vingt 
onnes ponr en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les clauses dn marché, telles qu'elles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et la situation 
des denx personnages, dont l*un fait h lecture et dont Pautre Tentend, sont 
sans donte fort diflérentes dans Plaute et dans Molière ; et le marché par écrit 
d*nn jeune libertin aTec une prostituée semblerait n'avoir que fort peu de rap- 
port avec les graves instructions données par un barbon à sa future épouse. 
Mais les ressemblanees de détail , les traits communs aux deux écrits «ont asses 
nombreux et asaex frappants, ponr qu'il soit permis de croire à une Imitation 
qui parait d'abord peu vraisemblable. » En effet, ce rapprochement, assez forcé 
en apparence, peut se justifier par les citations qu*Aager a faites de Plante, et 
que nous allons reproduire. L'auteur du Panégyriqu» d« VÉeolê du femmes 
prétend (p. Si) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation de 
ceux que ce chevalier errant (ifon Qtùckotte) donne à son écuyer, lorsqu'il va 
prendre le gouvernement d'une Ile. n 

3. Cette indication, imprimée ici en marge dans les trois éditions de i663, 
se lit avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74, 8a, 1734. Les 
éditions de 1675 A, 84 A, 94B la mettent avant le vers 743 : 

Bt voici dans ma poche un écrit important. 



fti6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et je Teux que oe 9oît votre ani^e cntretieD. 745 

Tenez. Voyons vb pea a tous le iirez faim* 

AGlfàs lit. 



LES MAXIMES DU MARIjLGE 

ot; les dbfoibs de la femme mjbiée^ 

Avac tov BxmcicB loussAunu 

Celle qu*un Een honnête 
Fait entrer au lit d^autroî, 
Doit se mettre dans la tête. 
Malgré le train d'aujourd'hui, «ySo 

Qne Homme qui la prend, ne la prend que pour hn^ . 

▲BNOLPHK. 

Je vous expliquerai ce que cela yeut dire; 

Mais pour Fheure présente il ne fiuit rien que lire. 

àÂsaàê 
n. 



Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer 7 ss 

Le mari qui la possède : 
Cflst loi que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 



I. L'édidon de i68a indlqiM ptr des gullemeto fa'i k «ekM m ne vfakut 
•ifn In ■■fiMM 1, S, S «t 9, et qa'oa lapprinait les «BlBei (tcm 754-769, 
7S<H789 et 7g5-Soi). 

a. Le premier ertâde da oootnt diitié par le partrite deas FUnte, porte 
que la jeune fille demeurera on an entier avee Diabolos ; « et tans pam^ 
aocan, » fait ajouter Diaboins, JAifne^nm fasynem «la» farMlcni («ces 733). 




ÂCTB III, 8GÉNB IL ^7 

m. 



Ixnn ces étades d^œflkdes, 760 

Ces eaux, ces bUncs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qm font des teints flenris : . 
A riionneur tous les jours ce sont diognes moitelles ; 
Et les soins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 965 



IT. 

Sons sa coiffe, en sortant, comme llionnenr Vordonne, 
n faut que de ses yeux elle étouffe les coups ' ; 

Ou* pour bien plaire à son époux. 

Elle ne doit plaire à personne. 

T. HAZiin. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune àme* : 
Ceux qui, de galante * humeur, 
N^ont affaire qu''â Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 775 

VI. MAXon. 

D faut des présents des hommes 
Qu^elle se défende bien ; 
ûur dans le siècle où nous sommes. 
On ne donne rien pour rien. 

t. Aatre article do même eontnt (vers 763) : 

Ife^me iUa ulli kamini mmêêt^ nietêi, «ajMMtf . 

c Qu'elle m'edieme à peftonne al rnooTement de tête, ni dini d'jeax, ni in- 
cm lifBe dMatelligeDoe. » 

%. Aliemun komimem intromitiat neminem, (Yen 735.) 

• Qu'elle ne reçoive an logis aaenn fc^MunT «tianger. » 
3. GaUauU m id Porthograplie de la tenle édition de 1675 A. 



«i8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

TH. Màzon. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de Tennui, 780 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes * : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

VIII. HASOMS. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 785 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire; 

Car c'est là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 

IX. 114x11a. 

Toute femme qui veut à Thonneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste ^ : 
y Car le jeu, fort décevant, 

Pousse une femme souvent 
A jouer de tout son reste *. 79 s 

X. MAXIME, 

Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

n ne faut point qu'elle essaye : 

I. if« UU nt eera^ ninfaeere potâU Hiieras, (Vcn 746.) 

« Qii*dle A*iJt point de tablette eodiiite de cire, sur laquelle elle poîtie traeer 
des lettres. » — C'est ce détail particulier qni surtout nous ferait croire asMa 
Tolontîen à l*inBitation signalée par Anger. 

yt. Le contrat rédigé par le parasite pennct bien à b femme de joner , m«h 
ayec Diabolns seul : 

Taloi ne qa oiquam homuU admoveat^ mUi tihi. (Vers 758.) 

« QnVUe nVIfre les dés ik aneon homme qu'à toi. » 
3. A jouer de son reste. (i663% 65, 66, 73, 74) 



ACTE III, SGÂNE II. 219 

Selon les prudents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux', 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. MAxms.... 
▲RNOLPHB. 

Vous achèverez seule ; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai (^ëre. 80 S 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE IIL 

ARNOLPHE *. 

Je ne puis fieiire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; 

Gomme un morceau de cire entre mes mains elle est, 810 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

U s'en est peu fallu ' que, durant mon absence *, 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

I. Ob a déjà td, dam les Préeietueê ridicules (tome II, p. 104, note 5), 
le MBS qn'iTUt alOTi le mot eadea» et que MoUire Tient de préciser : rep€U 
ftûom datme aux champs, 

9. Abhouvi, seul {1734.) — 3. Et t'en est pen fallu. (i665, 66, 73.) 
4. L'édition de i68a a encore gnillemeté, comme étant passés k la repré- 
sentation, ce Tcn et les sq;»t qui le sniventi et ajoutons, pour marquer ensem- 
ble les diverses suppressions du reste de la pièce, les Tara 822-829, 982-993, 
Ii3a-ii39, ii86-i2o5, i665-i668, 1746-1749 et 1754-1757. On ne Toit trop 
la niaoB de la première de eette soène-d : une fois donné le monologue, il est 
natord et comique qn'Amolphe s'étende ainsi avec complaisance; la satisfacrion 
niaonnée qu'il exprime fait contraste avee la seène suivante, qu'elle prépare, 
et oà le système qu'A expose yà avec une impertuiiiable assurance rm ncevcùr 
un si cruel démenti. 



tso L'ÉGOLfi DES FBMMBS. 

Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 8 1 5 

De ces sortes d'errem:» le remède est fiscile : 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on Ta (ait écarter^, 

Deux mots incontinent Yj peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre béte: Sao 

Notre sort ne dépend que de sa seule tète ; 

De ce qu'elle s*y met rien ne la fait gaudiir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir* : 

Son bel esprit hii sert à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes', 8» 5 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper Fadresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas S3o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire ^. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut : 835 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas, 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées. 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



I . Fmt « tm l'a fîdt t'éarier, • éXtpt» eoiiiim* a^ce /kitê, •» Diat Mdi* 
tîoii de 1734 : Ml im/mt éauur, 
9. Toya, sa tome I, p. 619, le wrs 1791 dm Dépit m mm r tmjt et la Bote. 

3. De CM crimét, dans lei éditioi» de i665 et de 1666. 

4 . N'aura pat liea de rira. ( |663 K) 
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SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HOIULCK, 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre ^ s 4 S 

Mais yiraî tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

▲IUIOU»HB. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces oérémonies; 

Et si l'on m'en croyoit, elles seroient bannies. 

Cest un maudit usage ; et la plupart des gens l s# 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons*. Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, «{^rendre où vous en êtes? 

Tétois tantût distrait par quelque vision; 

Mais depuia lA-dessns j ai £»it réflexion : s si 

De vos premiers» progrès j admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon àme s* intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous a*est découvert mon cœur, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 



i« lc& le but d9 M oli^ ert dû juftifler, intant qu'il m peut, cet rencontres 
d'Horace et d*Amolp]ie, qni ae font toajonrs dent U me.... Amolphe n'ayant 
pat mif lei pieds dans sa propre nnlson depuis son retour, Horaoe.... n'a pu 
Tj trouver. D'âpre» esb, il est assee natarel qn'il le reaoonm plusliuie fuis ds 
suite dans le voisinage de sa demenre et tout près de celle d'Agnès, c'est-à-dire 
dans un lieu oà Amolphe se tient p r esque toujours, et oA Horace hd-méme 
pent 4feM attfaé pur Petpéranee dTkpercevwir œllK ^*il ùmè^ {Nèie J^A^gtr^ 

a. // sê eomvrê, (t734.)^ilfeflofi# done,..^ pour metUnu donc notre eha» 
poam^ locution dont on tronre d'autres exemples dans Molière. « DoEAirrx. 
AUoQS^ mettes. — - Momixvil Jqukduw. Monsieur, je sais le respect que je tous 
dois. — DoaAim. Mon Dieu, mettes, point de eérémonle entre nous, je tous 
prie. » (£« Bourgeois gentilhomme, tHii IH, scène iT.)Dans la scène i du Ma~ 
rUge/oreé,8giÊBanXiedit à Gèrontmo : « Metteidonc dessus, s'ifmnsplah.» 



aaa L'ÉCOLE DES FEMMES 

▲RHOLPHB. 

Oh! oh! comment cela? 

HORACB^. 

La fortmie cmelle^ 860 

A nunené des champs le patron de la belle. 

▲RNOLPHB. 

Quel malhem* ! 

HOUàGB. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a sa de nous denx le commerce secret. 

AElfOLPHB. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 865 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits. 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage. 

Et servante et valet m'ont bouché le passage. 

Et d'un « Retirez-vous, vous nous importunez, > 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARlfOLPHB. 

La porte au nez ! 

HORACB. 

Au nez. 

ABNOLPHB. 

La chose est un peu forte. 

HORACB. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point, Monsieur l'a défendu. » 



I. Aoaia, par ccreiir, pour HoaAai« àuu Tédition origimle et dans odH» 
d« i663*, 63N 55, 66, 73, 74* 

s. « li» foitone «t cmello ■, «t, à la mite, nae virgule, dans rédîtioa dt 
i665. 
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▲BROLPBB. 

Ils n'ont donc point onyert? 

HORACB* 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté^ 

▲RNOLPHK. 

G>mment d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, s 80 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voilà. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retour Ameste. 

ARNOLPHE. 

Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste, sa 5 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout*. 

ARNOLPHE* 

Oui. Mais cela n'est rien ; 
Et de VOUS raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

n faut bien essayer, par quelque intelligence, 

I. « Je ToodroU demander à ee M. Anolphe, on platAt à Ëtomiie, l'il 
ait bien qne ee qne nom appdont nn grùs, eit nn peté, qn'nne femme pent à 
peine tatàeftr, et qui par conaéqnent étant capable d'aitommer on homme tont 
d'nn conp, ne doit pat être jeté en plein jonr par une fenêtre, et snrtont dans 
sne vine qn'fl dit être nombreuse en citoyens. » {ZélinJe, scèse m, p. a8.) Il 
panit «pe eette critique ne semblait pas tont à fait aossi sotte qu'elle Test réel- 
lement, puisque de la Croix, dans sa Guerre comique (dispute n, p. 33-35), 
la dîsente, et admet qu'il pent y aToir des grès petits et gros, et que celui 
qu'Agnès a jeté n'était sans doute pas nn pavé. 

a. Rompt toutes 
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De vaincre da jaloux Texacte vigilance. 

Cela voos est fiacile. Et la fiUe, après toot, 890 

Vous aime. 

AsanrémeBt. 

Voua en viendrez à bom. 

Je Tespère. 

JJtHOliPHm. 

Le grée vous a mi» eo déroule; 
Mais cela ne doit pas voua étosner. 

BOR4GE. 

Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là. 

Qui, sans se fiiiie voir, condiûsoit tout cela. agS 

Mais ce qui m'a surpris^ et qui va vous surprendre, 

C'est m antre ÎMcident q«e vooa allez attendre ; 

Un trait hardi qu'a fiiit cette jeune beauté, 

Et qu'on n'attendroit point ^ de sa simplicité. 

Il le fout avouer, l'amour est un grand maître : 900 

Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être * ; 

Et souvent de nos moaurs l'absolu changemoit 

Devient, par ses leçons^ l'ouvrage d'un moment; 

De la nature, en nous, il force les obstadea. 

Et ses effets soudains ont de l'air des miracles ; 90 5 

D'un avare à l'instant il iut un libéral. 

Un vaillant d\Ln poltron, on civil d*un brotat; 

Il rend a|[ile a tout l'àme la plus pesantA,. 

I. Bt ip^M a'ittadttt foinfc. (i665» «6» 73^ 94*) 

». Vnmmt ma mm ^aad salkM : il ÎMlnik tooi d*«B con^ 

(Conalle,l« £mi# «Ai Jtf«iy«v» Tvt 586, cifefr par Ai^4 
— Comme r« remarqué M. Molaad, la FontauM a dMbfpé la mime idée aa 
it d*n]i de «et eootet : la CotirtU 



Et donne de l*eaprit i la plus ionooenle. 

Oïd, ce dernier mimele éclate dap» Agi^^; 9 1« 

Car, tranekant avec moi par cea teniiea e](prèa : 

« RetireZ'tVQiia 3 mogi àiM 9kVL% visitas rraonce ; 

Je sais tons yoa diacoura, et voilà ma réponse, » 

Cette pierre ou ce gréa dont voua voua étonniez 

\Tec nn mot de lettre eat tombée ^ à niça pi^da ; 915 

Et j'admire de voir cette lettre ajuatée 

Avec le sens dea mota et la pierre jetéç'. 

D'ane telle action n*étea-voua paa aurpris ? 

L*amour sait-il pas Fart d'aiguiser les esprits? 

Et peut-on me nier que ses' flammes puissantes 930 

Ne lassent dans un cœur des choses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mpt d^écrit ? 

Euh * ! n* admirez-vous point cette adresse d*esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux davs tout ce badinage? 93$ 

Ditea. 

ARNOLPHE. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 
(Araulphc ^1 d*iui rû forcé*.) 

Riez-en donc un peu. 
Cet hemne, gendarmé d'abord contre mon feo, 
Qui chez lui ae retranche, et de grès fait parade. 
Gomme ai j*j vouloia entrer par escalade ' ; 
Qui, pour ne repousser, dans son bizarre effroi *, 93^ 



I. L« édidooi d« if^S et dt 1674 font ««Miler m participa myec fn^, «t 
donneur, avec hiatot, tombé. 
9. Et avec l'iietion da me jeter cette pierre. 

3. L'édition de 1 734 ehange ici, comnie plus 4*we laU d^vf ça qpi prée^» 
M^J tm an 

4. Amoiphê rit d'un tar forte, (1674, 8a, 97, 1710, iS, 33, 94.) — p«f# 
réditîoii de 1734, ee jea de aoàna nit le Yen 996. 

5. Comme fà. j*y Toolob monter par escalade. (1934.) 

6. Oaaa on biiarre effroi. (i665, 66, 73, 74.) 

MoLiioiB. III iS 
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Anime du dedans tous ses gens * contre moi. 
Et qu^abuse à ses yeux, par sa machine même', 
Celle qu'il vent tenir dans Tignorance extrême ! 
Pour moi, je vous Tavoue, enoor qiie son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire , 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 
Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ÀRNOLPHBy «Tao un lif foreur 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il fiEiut qu'en ami je vous montre la lettre '. 940 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté ^, 

De tendresse innocente et d'ingénuité, 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 945 

▲RROLPHE, bas '. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE lit. 

« Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. Tai des pensées que je desirerois que 
vous sussiez; mais je ne sais comment fiBÛre pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. Gomme je com- 
mence à connoitre qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 



I. Toni CMLgois. (1675 Ay 84 A, 94 B.) 

9. Par TinTentioii ménM d'Amolpbe, par la machiiie â» oooibat et de d^ 
feiue qa*il a imaginée. 

3. Je TOUS montre m lettre (1682, 17I4.) 

4. Et toat pleins de bonté (1734.) 

5. AiifOLPUy bëu, k pari. (1734;) 
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bien, et d*eii dire plus que je ne devrois. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu'on me ùàl faire contre vous, 
que j'aurai tontes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'A y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
pêcher de le dire, et je voiidrois que cela se pût faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m'abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous, et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites*moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice , vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous me trompiez; et je pense 
que j'en mourrois de déplaisir. « 

▲RNOLPHB*. 

Hon! chienne! 

HORACB. 

Qu'avez- vous? 

ARNOLPHB. 

Moi? rien. C'est que je tousse. 

HORACB. 

\vez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 9S0 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir^ ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 

De gâter méchamment ce fonds ' d'âme admirable, 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



I. Asiroi^BB, à pmrt. (1734.) 

a. Un plos b««a natiml m pao^il îmn tov? (lôSa, 1734.) 
3. Ftmi^ dans les édidont de i663, 63% 63^ 65, 75 A\ fonds, d^nt i666, 
73, 74, «a, 84 A, 94 B; /«irf, dant 1697, 1710, 18, 33, 34- 
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Vouln de «et eifitt^ éttmfer h oluté? ^$§ 

L'amour a «marneBoé d*en déefaîicr le ^«oile; 
El fi par la faveur «de qaelqoe bonne éteile. 
Je puîa, conme j*cqpère, à ce frane anônal. 
Ce traître, ce bonrMau, ee faquin, ce fcrotai,... 



Adien. 

HORACl. 

Comment, si vite ? 



il m*e8t dans la panaée ^a« 
tout maintenant une afiaire pressée. 

floaacB. 
liais ne saunea-voas point, comme on la tient de près, 
Qm dans cette maison ponm>ît oTOÎr aocès ? 
Ten use sans scrapole; et ce n'est pas meiveîHe 
Qu'on se puisse, entre amis, servir é la pnreille^. 96S 
Je n'ai plus là dedans que gens pour m'observer; 
Et servante et valet, que je viens de trouver. 
N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre ', 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
Pavois pour de tels coups certaine vieille en main, 970 
D'un génie, à vrai dire, au«<iessus de l'humain : 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 
Mais depuis quatre jours la panvre femme est morte. 
Ne me ponnîea-vous point ouvrir quelque «oven? 



t, ih Cet ammr, kçon tntàw de l'édition otifiiMla, a été eonigé, dàt 
réditioB de ifl63*, en éU cet esprit, 

9. A la charge d'aotM!, à chai^ge de i ff ead u. 

3. Ob poomit être tenté de croira que la levde meanre a bit eBplo|er id 
à Molière. êoU an Uea d'aie; mais compares ci-après le ▼en i663, et Toycs b 
Lexifut, Imtrvdmelhm grmmummticaU. Quand le verbe d'oà dépend mm infinitif 
réfléchi est placé entre le pimaa et etf «faiitif^ la lègte étMtdelni 
fm une eom d'attraction, l'anslliann {^ ponr «*«v) qne 
de ce qn*» yn de pearff dmu leer aana, tevmbw idfléahia. 
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NoD, yraîment; et aftD$.m<H vcma en tnNKvens biao. »9 S 



Adieu donc. Veut voyei. ce que j« nitiiB tottie. 



SCÈNE V. 

AKNOLPHB«. 

Comme fl faut devant loi que j/e me mortifie ! 

Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant I 

Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 

Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 980 

Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 

Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit, 

Qu'à ma suppression' il s'est aucré chez elle; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je soufire doublement dans le vol de son cœur , 

Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, 996 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin. 

Que je serai vengé d'elle par elle-même; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 

Gel ! puisque pour un choix j'ai tant philosophé *, 

I. AllHOLFVI,Mv/. (1734.) 

a. De asBÎère à nM nippUBter* 

3. Avant d« faire na choix, j'ai tant Utité, réflccLi. — > La Fontabe (ySi» 
Mé ZTn da lÎTre V] a ironiqueincnt enplojé le mot, en pariant d'un chien de 
cfaaaae, pour apyli^tér sem atiêtuiomf toà raisonnêmêmt h quelque ehoae : 

Mirant anr lenr odeur ayant phikMophé, 
Condnt qne c'eet ton Bèrre. 



9i1a l École des femmes. 

Faut- il de ses appas m* être si fort coiffé ! 995 

Elle n^a ni parents^ ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je Faime, après ce lâche tonr, 
Jasqu*à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n* as-tu point de honte ? Ah ! je crève, j*enrage, 1000 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
GeK fiiites que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s^il est écrit qu'il (aille que j'y passe, 100 5 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIN DU TEOISIÀIU AGTK. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J u peine, je Fayoue, à demeurer en place. 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o i o 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue; 

Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas. 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. i oi 5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 

Tétois aigri, fâché, désespéré contre elle : 1 090 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce* s'achève.. xoaS 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution. 

Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 



1 . Lei éditions de iS65, 66, 73 portOBt, faate éTidente, m dUgrâce, poor 
ia dùgrâte. 
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Et J*eD aurai chéri la plus tendre espérance. 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans io3o 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans. 

Afin qu*un jeune fou dont eHe s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, to35 

Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE II. 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE*. 

LE NOTAimB. 

Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire *. 1040 

▲HNOLPHE, ttHB le ^titt ^. 

Comment faire? 



I. Un NoTA»B, AmwoLPU. (1734.] 

a. Parmi 1m critiqoe» qa« Boatera VÈcoU det/èÊMum^ fl y «■ a «ae plat 
fondée qiie let autm, tt que 4e Vite ne duuiqna pat de fiûre : « Ftt-fl Tiai- 
•emblable qa*Amolphe païae tonte une joomée dans la me; qne Chryialde t'y 
trouve deux fois; (pi*Honee t'y troave einq on aîx; que le Kutaife a'y tro«fe 
aussi? • ^Zéliitdé^ p lia.) On aara ieniarq«é qne Molièra a tont Ont poar 
aauTer cette ioTraisembUnce, en tâdiant diaque fols de motÎTer la présence des 
différents pertolinages sar la scène. Le respect de ronité de lien rendait à pen 
près inéritable ce drfiiat qui est coanson à l»ien d*autre» pifeaa françaises ; ees 
rues, ces places publiques, où il ne passe qne les pemonnagea de la pièce, ne 
se voient qn*an tbéAtre; mais c^était une convention admise, et rc x t i è aie sim* 
plicité de la représentation, néoeisilée en partie par la présence des «pecumm 
qui encombraient la scène, rendait cette invraisemblaoce moins sensible qn*elk 
ne le serait aujourd'hui. 

3. Qne vons me aonlmslv faiie. (i665.) 

4. ARHoi^m, M eroftuU ##■/, et smm» voir ai enien^re U Notmire. (t734*) 
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LE NOTAIRK. 

U la ÙM dans la forme ordinaire. 
A mes précautioiis je veux songer de près* 

LE nOTAIEB. 

Je ne passerai rien contre vos iotéréts. 

AEHOLPHB , aant U wtAr. 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LB NOTAIBB* 

SuflSt qu^entre mes mains vos affaires soient misce . i • 4 5 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer' le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE» «tns le Toir. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 1 o 5 o 

Et l'on peut en secret faire votre contrai '. 

AimOL'^B , MMOM le Toir. 

Mais comment faudra- t-il qu'avec elle j'en sorte? 

LE MOTAfaB. 

Le douaire se règle au bien qu*on vous apporte. 

ABNOLPflE , MM» le v«ir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LB NOTAIRE. 

On peut avantager nne femme en ce cas. io55 

ARNQLPHB, MXM le voir* 

Quel traitement lui (aire en pareille aventure? 



I. Atutotamt^iÊiarwiymMt *mtL (1734.) «- Im «Imm Tariente le fvpndmt 
■Tant les vers J044» 1048, loSa, io54, io56et i<>6o. 

a. Quittancer f c'est, dit l'Acedéeûe (i6g4), « décheiger une dblîgationy en 
écriTint sor le dos, au bas 00 à la marge, que le débiteur a payé tout ou |Mr- 
tie de la aoBBe à hqnffUe il étoit obligé. » 

3. Taire notre contrat. (iS8a, 97 p 171OU 33.} 
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LB NOTAIRE. 

L^ordre est que le futur doit douer la Aiture 

Du tiers du dot * qu*elle a; mais cet ordre n^est rien. 

Et Ton ya plus avant lorsque Ton le veut bien. 

ÂRNOLPHB , MBA le Toir. 

ïj\ ■ a • • 

LB NOTAIRE, Amolplie rapereerant. 

Pour le préciput *, il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le Aitur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHB, raytnt aperço ^. 

Euh»? 

LB NOTAIRE. 

Il peut Tavantager 
Lorsqu^il Taime beaucoup et qu*il veut Tohliger, 

1. Da tion de dot. (1734.) 
— D«BS le Tkréior de Vkot (1606) dot eit mueuliii, coimiie dam Moa- 
talgne * ; les diedoiuiaîrea de la fin du nède le foat tout féadam : Ricbdet, 
ifoi a les deux fonnes doU et doi, Fnretîère» rAcadéade. Aa temps de MolièR, 
le genre du mot était enoore dontenz ; il le fait w«*«*»wl8i» aiOean et en proaa : 
« C'est une raillerie qne de Tonloir me constituer son dot de tonles les dé- 
penses qu'elle ne Cefa point. » {VJpmv, acte II, seàne t.) —Quant à Pexpres- 
sion : douer mmefemmo^ pour lui assigner «n douairt^ Riebdet (1680) la d<mae; 
mais l'auteur des Obserrations publiées en 1690 avec les Ihmivûlles remuw^Êts 
de Faugelas, L. A. Alemand, avocat an FsrieneBty blâme à ce sujet RJcbeiet; 
il fiint dire ossigHer ws douaire à une femme ^ et U ajoote (p. i6a) : « Cert 
comme nous parions tons à présent an Palais. • 

9. St.... 

{Il aperfoit le IfoUure.) 

LE ROTAIEa. 

Pour le précipnt, etc. (1734.) 

3. Le prèeiput {quand il s'agit de eoneentions matrimamiales] est on aran» 
tsge que l'on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du sarrivant des eoa- 
joints, et qui se prend snr la communauté arant le partage des biens, (ifofr 
d'Auger.) — La formation du mot est étrange, et le f, dit M. Littié, inâpK- 
cable. On disait en latin prm c if u um, dans notre ancienne langue prée^uité. 

4. Les mou Payant aperçu sont supprimés dans l'édition de 1734. 

5. Ici encore l'édition de 1734 remplace £uk? pur Si? 

« « Pourtant treuve-je peu d'aTsncemcnt è un bomme de qui les aflaires 
se portent bien d'aUer cbôcher une femme qui le cbarge d'un giaad dot. • 
{Estais, livre II, chapitre vm.) 
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Et cela par douaire, oa préfix qu'on appelle. 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, io65 

Ou sans retour, qui va de ladite a ses hoirs, 

Ou coutumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu'on (ait ou pure et simple *, ou qu^on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 

Et que Ton ne sait pas les formes d'un contrat ' ? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la Coutume 

G>mmun8 en meubles, biens immeubles et conquéts', 

A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1075 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

ARNOLPHB. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 

LB NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



I. Qa'on bât oo pare oa timple. (1734.) — L'éditioii de 168911 Agaleoieiit 
o« poor eif nids, outre ceb, elle • fmr, aa mieeolm; daaa oeHee de i665, 66, 
73» 3 7 a jmr an inaTiilin, oiab BTee et, — te Molière exprime, dans œe six 
vere a^ee une préciaion et ane darté admirables, tont ce qne les lois alors en 
ngnav antorisaient eoncemant les donaires et les donations entre époox. Le 
éomairt fréfix était celni qa*on avait réglé d'avance par ane oonTentxon, sni- 
▼ant laqodle il devait revenir an mari en cas de mort de la femme, autre- 
ment d€m9mrer perdm par le tripae tPieeiUf on bien ne pas revenir an mari, 
ce qu'expriment les mots ému retour ^ et aller de ladite à ses hoirs , c'est-à-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qni était 
déterminé par la eontume à défaut de convention. La donation par contrat 
était fure et simple on mutuelle ^ c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
fiiveur d'un seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
au profit de celui des deux^qnel qu'il flit, qui survivait à l'autre.» {Note tTAu^er.) 

%• Les formes du contrat. (168a, 97, 1710.) 

3. ComquitSj comme acquêts, se dit, par opposition k'prepres^ de ce que 
l'un on l'antre époux acquièrent durant le mariage et qui tombe dans la com- 
munauté Le mot coaquêts ne s'applique, dit M. Littré , qu'à ce qu'ils acquièrent 
par leur industrie rt qui ne vient pas de succession. 

4. On n'y renonce exprès. (i734«) 



•* 
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En me haussant Tépaale et fusant la grimace. i«t« 

▲KROLPBB. 

La peste soit fiât Thomme S et sa chienne de faoel 
Adien : c'est le moyen de voua bîre finir'. 

ta ifOTAïas. 
Pour dresser un contrat m*a-t-on pas fait venir? 

AaiioLnB. 
Chu, je vous ai mandé; mais la chose est remise, 
Et Ton Yons mandera quand rbenre sera prise. loss 
Voyez quel diable d'homme avec son entretien! 

Je pense qu*il en tient ^, et je crois penser bien*. 



f . La iMtCe MHt de rbomme. (1734.) 
— On dit par imprécatioa : « la peite •oit de rhoauM ! » oo « la pasto Mit 
l'homme! » on « la patte rboaime! » Ces deoz deroièiea locationa empliqneat 
bioi le tov KW9t/mii q^ «oot aiwiia id, toor dont If. Uttré ne die qae eat 
exemple. 

9. De .BOUS fiiire finir. (1773.) 

3. Le NoTAimi, «es/. (1734.) 

4. Le lent qne donne id le Notaire aux mot! : U *m tiémi^ eit bien espliqné 
par ee qu'il dit un peu après (vers 1090 et 1091) à Alain et à Georgetle. Fn- 
retière (1690) et 1* Académie (1694) donnent de cette fii^n de parlv des an^ 
plois asscs divers. « On dit.... qu'un homme en tient, «Ût Fnratière, qu'il est 
blessé de quelque coup, qu'il a re^ qndqne perte notable en procès, en tszm 
ou en autres acddents; qu'il en tient, quand il est devenu anwnreux, quand 
il a trop bu» qnaod il a gaipté qudque vilaine maladie. » 

5. Cette scène, dont l'effet ne peut guère se juger à la lecfture, fut une de 
cdles qui contribuèrent le plus au succès de la pièce, de FaTen même dNm 
ennemi, de Yisé, lequel dit : « Les grimaces d'Amolphe, le ^vi^ d*Alain 
et la judideuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur le rédt que 
Ton en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » {Lettré smr les affairet 
Ju tkidtrt^ dans les Diverntês gaiames^ i664f p. 9gJ) De Visé revient afl- 
leurs (ZelinéU^ p. 37) sur cette scène; il critique IHnvraisembUnce du quipro- 
quo prolongé entre Amolphe qui se croit seul et le Notaire qui lui rqtond : 
« liS scène qu'il {le Notaire) fait avec Amolphe seroit è peine supportable 
dans la pins méchante de toutes les farces; et bien qu'elle iasae on jeu au théi* 
tre, die ne laisse pas de choquer la vraisemblance. Il est impossible qu'un 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et qne edd 
qui lia l'entend pas, réponde jusques à huit fois i ce qu'on lu dit. » Cette 
objection semble bizarre de la part d'un critique, auteur dramatique lui- 
même, qui devrdi eonndtre et admettre les conventions seéviques. A ee 
compte, les monologum, tons les aparté, et bien d'antres choaes eneore sout 



AGTB lY, SCÈNES III ET IV. «37 



SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEOEGETTE, 

ARNOLPHE'. 

LE NOTAIRE*. 

M*étes-Yon8 pas venu quérir pour votre mattre? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

rîgnore pour qui * vous le pouvez conuottre, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Que c*est un fou fieffé. 

GBORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCÈNE IV. 



ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE \ 

ALATN. 

Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j*en sais des nouvelles. 



iKfniêÊÊûàAanceB tout rain reeUet; «t û e*eit «ne niaon à» b*«b pat 
r, élW H* inffit poarUDt pm poar ^'ob 1m iManitM de la Mène. 
f. Les édiiiom de 1666, 7$, 74» Bs, 1734 ^ mstdat pM AxBolpiie fMwi 
l«e penODBagea de eette toine. 

m. Ia NoTAimB, aliamt au'Jévmmt £Alam et de Gêorgêtu. {l^^•) 
S. L'éditicNi de 1773 diange estièremeiit le Mne de ee yen, en 

et vii|gale apaie ^m* 
4. AuMMH, AcAW, CaoBAtm. irj^'} 
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AULIN. 

Le Notaire.... 

▲mifOLPHB. 

Laissons, c^est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d*un mauvais tour; 1095 
Et quel aflSnont pour vous, mes enfants, ponnoit-ce être, 
Si Ton avoit 6té Thonneur à votre maître ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi Taffaire vous regarde. 
Il faut de votre part (aire une telle garde, 
Que ce galand^ ne puisse en aucune façon.... 

GEOR6ETTB. 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

▲RNOLPHE. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ÀULllf. 

Oh! vraiment. 

0B0R6BTTB. 
Nous savons comme il &ut s*en défendre. 

ARNOLPHB. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ABNOLPHB. 
(A G«orgette.) 

Bon. « Georgette,- ma mignonne. 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GBOR6BTTB. 
Vous êtes un nigaud. 



f . Le mot est écrit ainai p«r an d dba» TéditioA ori{{iaale et dans eaflei ai 
i669*, 63^ 65, 75 A, 84 A, 94 B, 1710, 18. hm «itreioiit gmUmt 
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▲mNOLPHB. 

(A AlaÎB.) 

Bon. « Quel mal trouves-tu 1 1 to 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ABlfOLPHB. 

(A Gcor^cttB.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j*endure. » 

GBOR6BTTB. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHB. 

Fort bien * . 
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire; 
Et voilà pour t^avoir, Georgette, un cotillon : 

( n» tendent tons àânx la main, et prennent l'urgent.) 

Ce n^est d^ mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 1 1 ao 

Cest que je puisse voir votre belle mahresse. » 

6BOR6BTTB, le pooasant. 

A d*autres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN, le pooitant. 

Hors d^ici. 

ARNOLPHB. 

Bon. 

GBORGBTTB, le pooMaiit. 

Mais tôt. 



I. L'Mitîon de 17)4 répète, aprie ce Ten, l'indication à AUim. 



»4o L'ÉCOLK DES FBMMBS. 

Bon. Holà ! c est assem. 

6BOIIGBTTK. 

Fftis-je pas oomme il faut? 

ALAIW. 

Est-ce de la façon que voas voulez Tentendre? 

AEIfOLPBB. 

Oui, fort bien, borsTargent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGBTTK. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu*à Tinstant nous recommencions? 

ARZfOLPHB. 

Point : 
Suffit. Retttrez tous deux. 

alÂin. 
Vous n'avea rien qu*à dire'. 

AaifOUPHB. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse Targent. Allez : je vous rejoins. i i3o 

Ayez bien Toeil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE». 
Je veux, pour espion qi|i soit d'exacte vue *, 



I. ToM »*•▼« qu'à dire, q«*à pular, «t nom icoomnenceroat. Bioi fa5l 
bby û Pou conpare à PoM^e actuel, qu'A 7 ait pléouflae, b toat «t é- 
fipdqoc : • Toof a'aTfli imb k faire qu'à dve. a 

9. ÂMMOtiWWt <f«i. (1734*) 

3. Lee hoit prcmien ^ers de ee nonologae étaient, dou fa^ooe dit, aap- 
priaaie à la rcprèMoUtioB, conune noua l'apprennent Ice gnîllcmets de Pédi- 
tion de iSSa. Cet enapnree , pratiqaéea Mrtont dans les ninnologan d'Aï* 

qn'Mi l« leaveak leep longs m 
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Prendre le savetier du coin de notre rue. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y iaire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 3 5 

Vendeuses de ruban *, permquières*, coifEeuses, 

Faiseuses de mouchoirs, gantières *, revendeuses, 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

A faire réussir les mystères d*amour. 

Enfin j'ai vu le monde et j'en sais les finesses. 1140 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 

Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCÈNE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Je viens de réchapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure ^, 1145 

Seule dans son balcon ' j'ai vu paroître Agnès, 

Qui des aiiires prochains prenoit un peu le frais. 

■DoidpKés, ee qui «tt «n peu ▼««• Mai» da^ l'cacigine, qnaad c'était Molièif 
haimmêmm qni jouait ee vùUr ^ <*< probable qo'oa ne a'«a plaignait ftnat» 

1. Dm nhanSf an pluriel, daaa let éditions de 1697» 171O1 18, 3^ 34. 

a. On ne donnait pas antreCois an mot fierrmqmer la signification ooUectÎTe 
qn*3 a maintenant , de « qui fait des porroiyiei, qui coiffe et qni rase» » 
coBOM dit M* littré; mais seulement le sent ét^ologiqne de biaenr de per- 
tnqncs, «de coins de chcTenx, dit Fnretière, «t antres cfaoseï %ni serrent à 
coiJTer les hommes et les fenimes. » 

3. GantUrê^ ptMir gantière*, dam les édition» de i64$3' et «Je iQ65. 

4 . San» pouvoir l'aTcntnre* ( 1675 A.) 

5. Seule duis ee balcon. (1673, 74^ Sa, 97, 1710, 33.) — On oonstmisait 
aniraloia htUeom soit avee sur : ainsi VAeaAimié (1694) donne ponr exemple : 
«lea Deme» éloient sur les balcon» à Toir le cairousel; » soit et pbu »oaTent, 
de Bifènse que <roiM,aTec dont, coma^e ici et dao» ce Tcrsde Scarroni extrait de 
JodeUt on U Maitre vaUt (acte V» «cène iv), et cité par Anger : 

Dans sa chambre le jour, dans son balcon la nnît« 

MoLIBBE. m 16 
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Après m'avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 

Descendant au jardin, de m* en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions-nous. 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce qu elle a pu dans un tel accessoire', 

Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord* : je ne le voyois pas, 

Mais je Toyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables. 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit ; 

II a même cassé, d'une main mutinée, i i6o 

Des vases dont la belle omoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu * 

Du trait qu^elle a joué quelque jour soit venu. 

I. Mme Dacier et la Motte ont en tort de critiquer ce* mot {▼ojes le 
iJTTe de Mme Dacier, des Causes de la corruption du goût , p. a56 et 958), 
et Oénin, dans son Lexique de Molière, de Tappeler one cbertlle. Ib n'en 
eonnaiaaaient pas Tancien emploi. Nieot (1606) le traduit par danger daw on 
de set exemples, où il e^ pris, comme ici, substantÎTemeot, et le Dietionaaire 
de r Académie (1694} dit : « Il se prend quelquefois pour le mauTais état oà 
Ton se trouve. Se pojrant en cet accessoire , en un étrange accessoire. En ee 
sens il est rieux. a C'était en effet, dès la fin du dix-septième siècle, un ar- 
cbaîsme, dont M. Litfré cite plusieurs exemples du seixième siècle, entre antres 
criui-ei, de Montaigne (lirre 1, chapitre xxt), que rappelle aussi Anger : 
■ Cette sienne proposition {d*tM aristotélicien connu de Mmitaigne), pour 
avoir été un peu trop laidement et iniquement In t e rp r étée, le nùt antivfois et 
tint longtemps en grand accessoire à Tinquisition à Rome » 

a. Snr4e^amp, brusquement : Tojex plus haut, p..i59, note i. 

3. Bec on Becque cornu , de PitaUen becco comutOf bouc comn. Dans la 
pièce italienne de Cicogntni, imitée par Molière dans son Dom Garde, le Ge- 
losie /ortunate del preneipe Rodrigo, on lit (acte I*', !M.-ène xin) : Sia cki nwie, 
JUNS pu6 essere se non un becco comuto^ « qu'il soit ce qu*il Tondra, il ne peut 
être qu'un bec {bouc) cornu. • On peut voir, dans les Serées de GuiJI«nme Boa- 
cbet, que cette expression, même sons sa forme italienne, avait été usitée en 
France, et l'auteur discute asseï longuement la question de savoir poorquot 
itB mari trompé est dit cornard et comparé à un bouc : vo}m l'édition de Pot- 
tiers, i584, livre I*', 8* serée, p. a3a et suivantes. Scarron, dans Jodelei souf- 
fleté (acte !▼, seène vn), met begme cornu ^ qui n'est point d'accord avec Vo- 
rigine dn mot et ne peut guère se comprendre. 
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Enfin, après cent tours ^, ayant de la manière 
Sur ce qui n'en peut mais déchaîné sa colère, 1 1 6 5 
Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 
Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 
Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer à nous tenir ensemble davantage : 
Cétoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1 1 70 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 
En toussant par trois fois je me ferai connoitre ; 
Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre. 
Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 
Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 1175 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 
L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; 
Et, goûtât-on cent fois un bonheur trop parfait ', 
Y On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 
Vous preniez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VII. 

ARNOLPHE». 

Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer? 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence. 

De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 1 s 5 

Et je serai la dupe, en ma maturité*, 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé ? 

I. Enfin y après Wngt tours. (i68a, 1734*) 
a. Un bonheur tout parfiiit» 

(i665, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. AiuioLPBi, leui. (1734-) 

4. Vingt vers de ce nouveau monologue (iiB6-i3o5) étaient, d'après les 
gaillcmets de 168a, omis à la représentation. 
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Ed sage philoiophe on m*a vu, vingt année». 

Contempler dei maria lea tristea deaûnéea. 

Et m' instruire avec aoîn de loua lea accidents 1 190 

Qui font dans le malheur tomber lea plus prudents ; 

Des disgrâces d'autrai profitant dans mon âme, 

fai cherché les moyena, voulant prendre nue femme, 

De pouvoir garantir mon fix>nt de tous affitmta, 

Et le tirer de pair ^ d*avec les autres fix>nts. nos 

Pour ce noble deaseÎQ, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut tnNiver rbumaîne politique; 

Et comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ioi**bas n'en s^roit exempté. 

Après r expérienoe et toutes les lumières i • o o 

Que j'ai pu m'aequérir sur de telles matières, 

Après vingt ans et pliiii de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce * ? 1 »o S 

Ah ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De lobjet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 

Tempêcherai du moins qu'on s'empare du reste. 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand* exploit, 1 • i o 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de triateaae, 

Que l'on me donne avis du piège qu'on m« dresse, 

Et que cet étourdi, qui veut m'étre fetal. 

Fasse son confident de son propre rival. i • i » 

I. Et l« tinr da pur. (i6Sa.) — Turtûkn (1690) et VÈadêmàe [169^ 
(Uns 1« MDS d* < étorer «i-dwfM dm Wtret, » diM&t d» fmr. Eels, cha q«i 
(tome m, p. 43 1) »»■• tioaTOM le mot comme ici. an feu» de ^îrAafwr, 
écritenwiibt^etiumiitf. ^^ . . _, 

a. Dans lea Impres4oos de 1666 et de 1673 ce fera et le préeUest tn«l- 
mmt m page el aoat nftp^téa ea tètede U suWante. 

3. Voyem ci-après la acte dn vers I&45- 



ACTE IV, SCiKE VIII. «45 



SCÈNE vni. 

CHRYSALDB, ARNOLPHE. 

CHRTSALBB. 

Hé bien, soaperons-nous avftnt la promenade? 

ARNOLPHB. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRTSALDB. 

D*où vient cette boutade? 

ARNOLPHB. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRTSALPB. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHB* 

Cest trop s^inquiéter des affaires des autres. i a «o 

CHRTSALDB. 

Oh ! oh* ! si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

ARNOLPHB. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je l'avantage i%^S 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui 8oa£Brent doucement rapproche des galan»*. 



I. L'édidoB de 1733 «M II leide qd pon« BOf htf tonlM la antres ont 

orthographe. 

X Galanâf à la fin dn ven^ eiC écrit alnd, tans t ti </, id et an v«n laSa, 
dans toataa lat éditions aneiennas qne nons aTona pn eomparer; dana tontfs 
anaai, an ▼«» 1954 1 >*nf ceDes de 16S4 (Anuterdam), 1694 (Bmzdlea), qm là 
éolTe&t gaioMts, Nona aTona vn «jne, dans ce dernier texte, de 1694 B, il 7 a 
auMÀ nn galmUs^ non final, an Ttn 99a. Poor l'orthographe dn même mot an 
«ngolier manniKn, Tojei ei-aprèf, an Tara 1945; et ponr edle dn féadnin,'an 
773. 



!i46 L'ECOLE DES FEMMES. 

CHRY8ALDB. 

Cest un étrange iaît, qu'avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 

Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, laSo 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 

Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 

N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ^; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 

On est honmie d'honneur quand on n'est point cocu. 

Â le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 

Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme', 

Et qu'on s'aille former un monstre plein d'efiroi 

De l'afiront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galand' homme une plus douce image, laiS 

Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 

Cet accident de soi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que ^ le monde glose, 

N'est que dans la façon de recevoir la chose ; 

Gir', pour se bien conduire en ces difficultés, laSo 



I. Les éditioiu de 1694 B et de 17 iS rectifient la rime aux dépens do 
et donnent tâche, 
a. De louange et de blAme. (i68a, 1733.) 

3. Telle est ici l'orthographe de l'édition originale et de celles de i663% 
63S 65, 66, 73, 75 A; les autres écrivent galant. La même remarque s'appli- 
que, an moins pour nos quatre textes les plus anciens (finale d)^ et pour 1689, 
1697 (finale <), ci-desins, an yen laio, et plus loin, aux vers i35o, 1489, 
1495, i5oOy i5o8, 1720. Quelques éditions ont tantôt t, tantôt </. 

4. Quoique, en un mot, dans le texte de 1734. Le sens est indécis dans les 
premières éditions, l'ancien usage étant de séparer toujours quoi de que. 

5. Et, pour Car^ dans les éditions de i663S 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734; 
et de plus ses (pour ces) difficultés^ dans celles de i663*, 65, 66, 73. 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. a',; 

U y faut, comme en toat, fuir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens mi pei> trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires. 

De leurs femmes toujours vont citant les galons. 

En font partout Téloge, et prônent leurs talens, laSS 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux ^, de toutes leurs parties, 

Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; i^ôo 

Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans*, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, i a65 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un honnête, 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 

Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1370 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'habileté 

Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1*75 

ARNOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



I. De tout lemrt eaJêoux, de tootas lei colUtioDf qa*on Icor doimt. Vojta 
plot liMit, «I Ttrt 800. 
». Cet amû de galms. (|665, 60, 73, 74.) 



?A8 L'ÉCOLE DES FEMMES 

CHRYSALDB. 

Je ne dis pas cela, car c^est ce que je blâme ; i mSo 

Mais, comme c^est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qo'an jea de dés', 
Où, s'il ne vous Yient pas ce que vous demandeft. 
Il faut jouer d'adresse ', et d'une âme réduite * 
Giniger le hasard par la bonne conduite. isSS 

ARNOLPHB. 

C'est-à-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n^est rien. 

CHRYSALBX. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur isgo 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrite». 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien, 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, lagS 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses. 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous fi>at pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*, 

I. Imitation de Térenee : 

Ita vita Mt komiimm ^uaH emm Imiat tesseris : 
Si iUtui qmoU maxume cpmt etijactu mom ca£i^ 
lllmd qmod cêcidii firte^ id ûrtê mt eanigag, 

{Les Adslfkeê^ «de IT, acèiw TU, nn 74S-745.) 

« n flB ait de U TÎo hunaine ecMnaw da jao de déa i si Pom wHtmkm pai 
préeisénent le coop dont on a besoin, c'est à Tait dn jonenr à corriger le 
hasard. » 

s. Il vont faat joaer d*adrease (i665, 66, 74» 8», i?^^), conme ti Ton poo- 
▼ait dire de jomer nne diphtbongue. 

3. lymnêâme rtdmiu^ en rabatuntde lea prélentîoni et de ae* eipécaBces, 
avec résignation. 

4. Les gens du hant «1 bas. (1673, 74.} 
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AGTI IV, SCÈNE VIII. 249 

Et veulent, but le pîed de nous être fidèles^ i3oe 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elks ^ ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu*en effet 

Le cocnage tiVst que ce que Tod le (ait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les antres choses '• . s 3« 5 

▲RlfOI«PB«. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

I . Que B<mt aoyiont (de) Umu de tout endurer d'clkt? (t7S4«) 
a. C'est ntu doute à ce pamge que Bouoet (ait aUnsioii, lonqo'O éoil, 
dans aet Mmcèmm tt ré/Uitkmg smr Ut e^média^ $ 5, que MoVère « ilale.... m 
pins pend joor les «▼«ntages d'une infâme tolénnce dans les maris. » Geof- 
froy, qui n'arait ni les mêmes laisons ni le même droit d'être sêr^, ne 
Test pas moins. Apris avoir dit : « On je«ft «noon de fOBps en temps 
VÈcoU des femmts par égard pour le nom de Molière, » il déclare que le 
travers attaqué dans cette pièce n*existe plus : « On ne Toit pas aujourd'hui 
plus de owtis despotes que de chevaliers emats ) le préjugé qui attachât 
l'honneur d*ttn maii à la vertu de sa Ismme est absolument détruit ; la lolie 
d*nn homoM qui regarde TinfidéHié conjugale comme le premier des affronts et 
le dernier des malheurs, n^est plus au nombre des folies convenues qui circn- 
lent librement dans la société*. » Toal«e passage, oà nous n'apercerons pas 
la moindre trace d'ironie, nous parait plus choquant que les pUiaanteries de 
ChrysaldCi et n'autorise guère le rogne critique è se scandaliser si fort an 
sujet de eeUe pemîoMnse morale. Quant a Bossuefty on pevt dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Ghrjsalde; celni-d a d*abord eu soin 
de dire qu'il hlâme la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
rexaspératioB d'Amolphé, il finit pur s^amuser k ees dépens en des termes que 
tdérdent trop volontiers pentiêtre les habitudes du tempe comme les traditions 
du aaojen âge. C'est à l'acteur qui joue le rôle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et uuu «ritlques à comprendre tout le sens de 
ce que Holi^ dit aiUears, non pas sealeaMut de aes pièces, mais des comé- 
dies en général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées, et je ne conseille (ajonte-t-il à propos de l'Anumr médeeim) de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lecture, 
tout le jeu du théâtre ^. » Cest une recommandatiou que Geoffroy, critique 
dramatique, aurait dû se rappeler ici, et l'un des derniers vers de cette scène 
aurait dft lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle fÙt jouée. 
Amoche lui-même sent si bien que Chrysalde ne parle pas sérieusement, qu'il 
coupe court à tonte discossioa, en disant (rers i3i7) : 

.... Cette raillerie, en un mot , m'importune. 

Du moment que Molière prend soin de constater, par la bonetie d'Amolpfae, 



* Cours de littérature dramatique^ toiue f, p. 3l3 et suivantes. 
^ Avertissement Au lecteur^ en tête de r Amour médecin^ 1666. 



•iSo L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tàter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHRTSALDE. 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort Fa réglé, vos soins sont superflus, i3f o 

Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

▲HNOLPHB. 

Moi, je serois cocu'? 

CHRTSALDB. 

Vous voilà bien malade I 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de cœur, de biens et de maison, 
Ne feroient avec vous nulle comparaison* iSi5 

▲RNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'O vous plaît. 

CHRYSALDB. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, i^*^ 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

▲RNOLPHX. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède *. 

qne c'«t une « raillerie, » il Mmble qu*il faut Ten croire, et ne p«« atttcbrr 
tant d*iniporCBiice à cette meraU rétignée qa*il fat bien loin de pntiqntf P^' 
■on propre compte. — Il y a, an chapitre ▼ du livre III de Montaîg^e, oa^^ 
on aix pages qui petiTent aToir fourni quelques arguments à ce plai'Iojfl' *'**' 
nique de Cfarjsalde. 

I. Moi, je serai cocu? (1773.) 

a. // eomrt heurter à ta porté. (1734.) 



ACTE IV. SCÉNB IX. aSi 



SCENE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

▲RlfOLPHB. 

Mes amis, c*est ici que j'implore votre aide *. 1 3 a 5 

Je suis édifié de votre afiecdou ; 

Mais il ÙMt qu'elle éclate eu cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m' attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon i S 3 5 

{CàT dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre). 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, i34o 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit' de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous ^ : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGBTTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte*, 

I. AaMOLFBB, Alaih, GioRorm. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 
9. Mes unis, c'est ainsi que j*implore rotre aide. (i665, 66, 73, 74.) 

3. Anries-Tons bien Tesprit. (i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, I7?40 

4 • S*il ne tient qu'à frapper, mon Dien ! toot est à noos. 

(i663«, 63^ 65, 66, 73, 74, 8a, 97, 1710.) 
5. La mienne, quoique ans yeoz elle semble moins forte. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 83, 1734) 



•Si L'ÉCOLB DIS PBMHBS. 

N*en quitte pas sa part à le bien étriDer. 

▲RMOLPHB. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babillera 

Voili pour le pradiain une le^n utQe; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville * 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, i3S« 

Le nombre des cocus ne seroit pas si grand*. 

9« Qui «ont dans eette TÎIla. (1773.) 

3. Cm ren temblsnt une tradnedon d'da pUM^ dt Plante, qd tatBÎM|Ca 
gain d0 OMdoëoa, wam SmUai/aiffrn» {jÊSkm glorinou) : 

Si sic aliis mmek JÊ /toif mUmê kiê tiUKkùnan ntii 
Magie HÊâttiamt^ mimmt kas rts stmàtaïUu^^* 

« 81 l'on «a Ciiaak antant • tona ks galant! » on n*cn wiak pu tm îâ 
qn'on en Toit; ils aoralent on pen plus peor, et un peu moins de goAt pov 
ce métier, w 



m DO QUâffuÉHS sors. 
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ACTE V 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPHE. 

Traîtres, qu^avez-vons fait par cette violence? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de Fassommer; i35 5 
Et c*étoit sur le dos, et non pas sur la tête. 
Que jVvois commandé qu'on fît choir la tempête. 
Gel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 1 36o 
De cet ordre innocent que j*ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroitre, et je vais consulter* 
Gomment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas t que deviendrai-je? et que dira le père. 
Lorsque inopinément il saura cette affaire ? i SA 5 



I. AmiiomB, ALâoi, Oimiiiiwii. (i666» 73, ^f 8«, 1*934.) 
a. Ce ▼«• est préeédé da mot êeml dons PèdMoa é$ 1734. 



a54 L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE II. 

HORACE, ARNQLPHE. 

HORACK. 

Il faut que j*aille un peu reconnoître qui c^est. 

ARNOLPHB. 

Eût-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît*? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Amolphe? 

ARNOLPHB. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARIIOLPHB, baa^. 

Quelle confusion ! 1 3 7 » 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine', 

Et je bénis du Gel la bonté souveraine 

Qui feit qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, 137S 

Et même beaucoup plus que je n^eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

I . HORACE, à fMri, 

l\ bat qu« j*aâle on peu reconnottra qui c*e»t. 

ÂRNOLPBB, se croyant teml. 
EAt-on jamais prém... ? 

{Heurté par Horace ^ quUl me reoonnoù pas.) 

Qui Ta U, s*!! tous plaît? (■734.) 
a. Aehoivbs, b€iSf à part. (1734.) 

3. Comine il a été dit dans la Notice (d-dcMiis, p. i53), Téditioa origÎBak 
aTait id saoté deux pagrs, contenant las vers 137a- 1437, et qn*on aremph- 
céeSy Gonme on a pn, par un carion. 
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ACTE V, SCÈNE II. a5S 

Je ne sais point par où l'on a pu soupçonner 

Cette assignation qu*on m*avoit su donner; 

MaiSy étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i3So 

Tai, contre mon espoir, vu quelques gens parottre, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont fidt manquer le pied et tomber jusqu'en bas. 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. i38 5 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux. 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups; 

Et, comme la douleur, un assez long espace. 

M'a fiut sans remuer demeurer sur la place. 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'a voient assommé, 1390 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit ^ dans le profond silence : 

L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tàter si j'étois mort : 1395 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'efEroi; 

Et comme je songeois à me retirer, moi. 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1405 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je ' ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. J'entendois tout le brait. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. L'édition de 1734 transporte le point d'interrogation après le mot enfin. 
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N*a plas voula songer é retourner che% soi, 1410 

Et de tout son destin s'est ootBonise à ma foi, 

Oinaidérez un peu, psr ce trait d'innocence, 

Où Texpose d'un fou * k liaate impertinence ', 

Et quels fâcheux pénis elle pourroit courir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 14x5 

Mais d'an trop pur amour mon âme est embrasée : 

Taimeroia mieux mouiîr que l'avoir abusée ' ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 

Et rien ne m'en saurait séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père; 14*» 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter, 

Et dans la vie enfin il se faut ccmtenter^. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle. 

C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 141$ 

Que dans votre maison, en faveur de mes feux, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour on deux *. 

Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fiiite, 

Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite, 

Vous savez qu'une fille aussi de sa &çon i43o 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon; 

Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence. 

Que j'ai fait de mes feux entière confidence, 

C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

1. OàTexpoM do foa. (i663^) 

2. * La hittte impatience. (1734.) 
3« Qne la voir abntée. (1773.) 

4. II fant se contenter. (1734.) 

5. Conçoit-on que de Vite, si farouclie sur les convcnanees, an Hea de 
sentir id ce qne le proe6dé d*Honipe a de noble et de délicat, Imm dÎR psr 
Zflinde (p. m et i la) : « Horaoe ne devrait pas être si eng^écbé d'Agnèt : 
il n* j a qne trop de moyens de garder des filles, oda se fait tons les joors ; il 
aToit de l'argent, et c'étoit assea. » C'était att9z ne donne pas nue tiis ha uts 
idée des sentiments dn œnsenr. Cette critique est qnelqne chose de pu qa*an 
manque de goût. 

6. Et qn*on en ponrroit fsire. (16S», 1734.) 



ACTE V, SCÈNE II. ^57 

Que je puis confier ce dépôt amoureux. 1435 

ARNOLPHB. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ÀRNOLPHE. 

Très- volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir, 
^ ^ Je rends grâces au Gel de ce qu'il me l'envoie, 1440 
J Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés I 

Tavois de votre part craint des difficultés; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour ^ . 

ARHOLPUE. 

Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour : 

Si je la prends ici, Ton me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroître. 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

Il faut me Tamener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main. 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 1455 

ARNOLPHE, Mal*. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits * ton caprice ! 

(Il t^eaTeloppe le nez de Bon manteau *.) 

X. Vojei PEeoU tUs maris, ven 464. 

a. Ce mot : m«/, est umû dans les éditions de i663*, 65, 66, 73, 74, 8a. 

3. L'édition originale fiiit ainsi accorder le participe; mais il y »/ait^ sans 
accord, dans celles de 1673, Sa, 97, 17 lO, 18. 

4. Dans l'édition de 1784 : /' ^«twêloppe le nez dans son manteau f celle 
de 1773 a notre teste. 

MOLIBRB. III 17 
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SCÈNE m. 

AGNÈS, ARNOLPHE, HORACE. 

HORACs\ 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest un logement sur que je vous bas donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : li^o 
Entrez dans cette porte et laissez- vous conduire. 

(Amolplie loi prend la main nu qu'elle le recoimoiMe.) 

AGNÈS *. 

Pourquoi me quittez- vous? 

HOEACB. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGIfÂS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

BOKACB. 

Ten suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

agnAs. 
Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÀS. 

Hélas ! s*il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACB. 

Quoi? vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÂS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Ainolphe la tire.) 

Ah! Ton me tire trop. 

I. UcmàCM,àAgmés. (1666, 7$, 74, Sa, 1734.) 
3. àamiê, à Horace (1734.) 



ACTE V, SCÈNE III. aSg 

HORACB. 

Cest qu'il est dangereux, 1470 
Cbère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et le parfkit ami ^ de qui la main vous presse , 

Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 1475 

AGNÈS *. 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j'aurois.... 

AGNÈS k oeloi qui la tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc ? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m' ennuyer jusques à ce moment! 



1. Et ce pwbit ami. (1682,1734.) 

— Le mot ami a été laaté dam l*éditicii de i663^. 

2. Plusieon éditions, des plos anciennes, ont, en est endroit, nne antre 
ooape, préférable peot-étre : 

AOlfZS. 

le me trooTerois mieux entre oelles d'Horace, "" 

Et j'aanoU.... 

AGlixs, à dmolffhe, fui la tire encore. 
Attendez. (1 663', 65.) 

Je me trouTerois miens entre celles d'Horace 
Et j'anrois.... 

{A Amolphe qui la tire encore,) 
Attendes. (1666,73, 74, Sa, 1734.) 



!i6o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

HORACE*. 

Grâce au Gel, mon bonheur n^est plus en concorrence*, 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, le nex dam son mantean'. 

Venez, ce n^est pas là que je vous logerai, 
Et votre gtte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

AGNES, le reconnoÎMant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, ' **^ 
Dans cette occasion rend vos sens ef&ayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets Tamour qui vous possède* 

(Agnès regarde si elle ne vem point Horaee.) 

N'appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. ■ *5* 

Ah ! ah ! si jeune encor, vous jouez de ces tours ! 



I. HoaACi, m #*m alUnt. (1734.) 

a. C*ett-ft-direy ne peut pliu être traTené, eonme Pexplique A— g^ 
raienx, comme tndoit M. littré, n*eftt plu en balanee, n'est plos 
Comparei la location « entrer en eonenrrence avee, » pour diie hal^^^^' 

3. AaaoLPBB, cadtè tfans ton manteau, et déguisant sa voix, (i734-} 

4. Je prétends en lieu sAr mettre rotre peraonne. 
{Se faisant eonnoùre, ] 

Me connoissez-Tons? 

Aoaés. 

liai! (1734.) 



ACTE y, SCENE IV. a6i 

Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton fait les enfants par Toreilie ; 

Et vous savez donner des rendez-vous I9 nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 149$ 

Tudieu! comme avec lui votre langue cajole' ! 

n faut qu^on vous ait mise * à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d*un coup vous en a tant appris ? 

* Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5oo 

* Ah ! coquine, en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent que j*ai réchauffé * dans mon sein. 
Et qui, dès qu*il se sent, par une humeur ingrate. 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 1 5 o 5 

AGNÂS. 

Pourquoi me criez-vous * ? 

AaHOLPHB. 

Tai grand tort en effet! 

AGNÂS. 

Je n*entends point de mal dans tout ce que j*ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n*est pas une action infâme? 

AGIfÂS. 

Cest un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
Tai suivi vos leçons, et vous m*avez prêché 1 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



I. Oyoletf pris ■htolnmeiit, «Uni le mbii de parier, jacaiter : c*ert on ar- 
diûsoie. Puni les exemples qa'en cite M. Littré, il y a celoi-d, qui est enn 
pnnté anx CmrioÊÙés Jiraneoises d'Oudin (164O9 p. 416] : • Il cajole comme 
uns fié horgmcj c'est an grand jaseor. » Un peu plu haut, Ondin définit une 
fie par « nae cajolense. • 

a. MiSf sans accord, dans les éditions de 167$, 74t 8at 97, 1710, 33. 

3. Il 7 a ici, arec liiatns. échauffé^ pour réchauffé^ dans les éditions de 
1673, 74, 8a, 97. 

4. VoycB le Ters 839 de I^Étourdi et la note, 
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ARNOLPHB. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre; 
Et je vous Tavois Eût, me semble, assez entendre. 

AGIfBS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 
Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 1 5 1 s 
Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 
Et vos discours en font une image terrible ; 
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisirs. 
Que de se marier il donne des désirs. 

▲RNOLPHB. 

Ah! c'est que vous Taimez, traîtresse ! 

AGNÂS. 

Oui, je l aime. 

ARMOLPUB. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÀS. 

Et pourquoi, 8*il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHB. 

Le deviez-voos aimer, impertinente? 

AGNjàS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n y songeois pas lorsque se fit la chose. i5s$ 

ARUOLPHB. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÂS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHB. 

Et ne saviez-vous pas' que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

I. Et ne saveZ'Tom pas. (i663*, 65, 66. 7), 74, Sa, 97, 1710, !<•) 



ACTE V, SCÉNB IV. a63 

ARNOLPHB. 

Il est yrai, j*ai sujet d^en être réjoui. 1 53o 

Vous ne m*aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 



Vous? 



▲RlfOLPHB. 
AGNÈS. 



Oui. 



Hélas I non. 

ARNOLPHE. 

G)mment, non ! 

AGNÈS. 

Vonlez-yoQS que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m^aimer pas, Madame Timpudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ce n*est pas moi que tous devez blâmer : 
Que ne vous étes-vous, comme lui, (ait aimer? 1 535 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m Y suis efiforcé de toute ma puissance; 

Mais les soins que j*ai pris, je les ai perdus ^ tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n*a point eu de peine. 1 540 

ARNOLPHE '. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je Tai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme '. 



I. Le participe perdu est sans «oeord dans les éditions de i665, 66, 73, 74 , 
8a, 97, 1710, 18. 
a. AmHouniE, à part, (1734.) 
3. Ce Tcrs est saivi des mots : à Agnès, dans Tédition de 1734. 
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Puisque en raisonnement* votre esprit se consomme \ 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÀS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double*. 

UUrOLPHB^. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i5So 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

▲GNÂS. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARIfOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÀS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! i555 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tète, 
Je ne juge pas bien que je suis une béte ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans Tàge où je sois, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



t, £n raisoMMenuMU, ma ploriel, dans Pédition de 1773. 

9. Se eomsomme, »*j montre si habile, j atteint la perfection : voyci le vcn 
447 à.t VÉcoU dêi maris, Molière a plnaieon fois cnployé eet atduiuac, et 
notamment dans les Ters si sonvent cités an snjel de la perfection qa'aa srtins 
peut atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement s*j oonsonuie, 

Et les emplois de fen demandent toot nn homme. 

(La Gloirâ du Fal-tle-Grdee, ters 19 et ao de !• &*•) 
3. Doublé, ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle Talait dcox deaien; 
il en fallait sis ponr faire on son. {IVote éPAuger,) — ITons stobs eneort le 
Pont^au- Double, reoonstmit en i835, et qui a retenu ce nom da pi>se ^^* 
double qui 7 fut d*abord établi (i634] an profit de TH^td-Dien. 

4 AmiroLm, bas, à pari, 

EOe a de certains mots on mon dépit redouble. 

(Haut.) 
Me rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je ne veui point passer. (1734O 



ACTE V, SCÈNE IV. a65 

ARNOLPHB. 

Vous (îiyez rignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, 1 56o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNÂS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sais ce que je puis savoir' : 
Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

▲RNOLPHK. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une goumiade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 1 5S5 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGIfÀS. 

Hélas ! vous le pouvez, si cela peut vous plaire '. 

ARNOLPHE '. 

Ce mot et ce regard désarme ^ ma colère, 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1 59 o 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Chose étrange d'aimer', et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tout le monde connoit leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile ; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour 'ces animaux-là. 



I. Ce que je peax uvoir. (i68a, 1734.) 

a. SI cde tooc peut plaire. (i673| 74» 82» 1734*) 

3. Aamoubi, h part. (1734.) 

4. II 7 ft iiêsarmentj dans l'édition originale et dans celles de i663^, 1675A, 
84A, 94B; mais ce pluriel est impossible %yecprodttit da Tcrs soitant. 

5. Qni de son action efface la noirceur. (1673, 74» 82, i734>) 

6. L'édition originale ponctne ainsi : 

Chose étrange! d'aimer, et qae.... 
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Hé bienl fisûsons la paix^ Va, petite trajtreaae, i5to 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
Considère par là Tanioar que j*ai poor toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÀS. 

Du meilleur de mon oœur je voudrois voos complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le poavois hire? tSBS 

▲ElfOLPHB. 

Mon paavre petit bec', tu le peux, si tu veux'. 

(n fnt im Mmpîr*.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

Cest quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, iS^o 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste ' : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 

Je te bouchonnerai*, baiserai, mangerai; iSçS 



I. Cm MadrticlM 611 piMdé de rindîeatioa : J Jgméê, âmm VéàiiiM é» 

1734. 
a. La Fontaine a dit an même sens, dam le eontê intitulé Pâté ^MgutUe : 

Un lien valet aroit poor femme 
Un petit bec amei nû^on. 



— Hoos lisons dans le Dictionnaire de V Académie (1694) : « On dit d'âne 
femme qu'elle feit le petit bec pour dire qa'elle bix la petite booche, » 
l'aimable, ajonterons-nons, et la gentille ; de eetle locution on a pa natard- 
lement détadier petit bec au sens o& le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauTre petit cceor, tu le peux si ta tenz. (1673, 74f 8a, i?^-} 

4. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

5. Brawe^ bien vétne : Toyex an tome II, p. i la^ la note 3, relatÎTe aamb- 
stantif brayerie. Quant à leste, Furetière (1690) Texplique par « qui estlirare, 
en bon état et en bon équipage pour paroltre; m et il cite cet exemple où res- 
sort bien le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent que les 
gens soient fort lestes, pimpants et magnifiques, m 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et eoasiqoe pour cajoler, faire 
des caresses. » {Dictionnaire de Furetière ^ édition de 1701.) — Bouchonner si- 
gnifie, su propre, panser, frotter un dieral arec un liouchon de foin on é» 



\ 



ACTE V, SCÈNE IV. 267 

Tout comme tu voudras, lu pourras le conduire * : \ ^'*''"^ ' -^ ^c ., ; ( 
Je ne m^explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part ».) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux? 

Veux-tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, béte trop indocile. 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebulez mes vœux et me mettez à bout ; x 1 o 

Mais un cul de couvent * me vengera de tout. 

pdOe. L*«fliDple MÙTut de BonaTenture d« Périen {noti¥Élle xxt) montre 
bien, oe noos semble^ comment da aens propre on a pa pasier an sens figuré 
qne nona ayons id : ■ Il tous la boachonne (une vieille mule) , il la tous es- 
trille, il la traite si bien, qa*il sembloit qu'elle fftt encore bonne béte. » — An 
Tera 769 de PÉeoie dee marie ^ nous aTOos tu bouchon pris comme terme de 
earewe, mais nous ne croyons pas qu^il y ait un rapport de signification entre 
œt emploi du substantif et cdoi du Teriie. 

I. Tu te pourras conduire. (i734>) 

9. BaSf à part, dans Tédition de 1734, qui met haut arant le Ters iSgg. 

3. CoAMAf est rortbographe des éditions de i663*, 63^, 65, 66, 73, 74t 8a, 
97» 17 10 : vuyei ci-dessns la note du Tcrs i35. — « Cette expression de eul 
de courent j qne je n*tti eacore remarquée qne dans Molière, a une énergie 
particulière, en ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison, de cachot. 
Arnolphe dit un cul de couvent y comme il dirait un cul de basse fosse, m 
( yote iPAuger.) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « Go appelle un cnl de basse fosse, un cul de 
couTcnt, le lien le mieux gardé, le plus resserré d'un couvent, le plus bas d'eue 
prison. • Haia Furetière ne cite aucun exemple, et M. Littré ne donne que 
celui-ci. 
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SCÈNE V. 
ALAIN, ARNOLPHE*. 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu*Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher; i6i5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 
Trouver une voiture. Enfermez- vous des mieux ^, 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son âme, étant dépaysée, t6io 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VL 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



t. AanoLPBC, Aoiiisi Alaih. (1734.] 

a. L'édidon de 1734 dit saWre ce jen des mots : à part. 

3. Noas consenrons à ce composé l'orthogniphe de l'éditioii originale: 
ë maet derant le trait d'anion; let édîdoiu de 1682» 97, 1710, 33 et 34 
écriTent, avee hiatna, demi-heure, 

4. {A Alain,) 

EDfermo-Toas des mieax, 

Et, sur tout, gardes-Tous de la quitter des yenx. 

{Seul.) 
Peut-être que son Ame, etc. (1734.} 



ACTE y, SCÈNE VL 269 

Le Gel, Seigneur Amolphe, a concla mon malheur^ ; 

Et par un trait &tal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. i6a5 

Pour arriver ici mon père a pris le finis ; 

Tai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue. 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue*, 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire' rien, i63o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous. 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; 1 6 3 5 

Il vient avec mon père achever ma ruine. 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

Tai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les oiû'r, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de finyeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

ARNOLPHB. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu. 



I . Non pas paat-^tre a rétoi» (comme l'inleiprèCa Aager), mut « eontommé^ 
a mis le comble à^ a rendu complet, Coraeille a dit, dau on miu analogue : 

Voici ie joar beureax 
Qnî doit condore enfin nos desseins génèrent. 

(CÛMM, Tera 1S4.) 

a. Qui, comme je disois, me sembloit inconnue. (1673, 74.) 
3. Récrire est la le^on de Tédidon originale et de i663^i elle est altérée fau- 
tivement en rescire (sic) dans celles de 1684 A, 94 B ; les autres ont écrire. 
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Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ARNOLPHB. 

Je n^y manquerai pas. 

HORACB. 

Cest en vous qne j^espëre. 

ARNOLPHB. 

Fort bien 

HOBACB. 

Et je TOUS tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : ^^^^ 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(ib damearent «i on coin do théâtral.) 



SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ElfRIQUE, à Chrysalde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paraître, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connoHîc . 

Je vous vois tous les traits * de cette aimable sœor 

Dont rhymen autrefois m'avoit fait possesseur; <^ 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle. 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs* 

Mais puisque du destin la fatale puissance ' ^ " 



1. L*édition de 1734 remplace ces mots par cei»'^, qa*elle plaœ **^ ^ 
meneement de la scène vu, après l'indicatioii des porsonna^ : Bor^^^ 
nolfke se retirent dmnt mn coin dm tkédtre, et parient bas entetMe» 

a. Itf deux éditions de 1674 et de i68a ont omb ce vers. 

3. Tai reconna les traits. (168a, 1734.) 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul (ruit amoureux qui m* en est* pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre sufi&age, 
Taurois tort de vouloir disposer de ce gage. f 66 5 

Le choix du fils d*Qronte est glorieux de soi; 
Mais il &ut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSALOE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHB, à Horace'. 

Oui, je vais vous servir * de la bonne façon. 1670 

HORACE^. 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, à Amolphe. 

Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHB. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu.... 

ARNOLPHE; 

Sans m'en faire récit. 
Je sais ce qui vous mène *. 



I • Voyes plof haat, aa ▼en 968, un aatre exemple de p» précédé de l'ami- 
ttiire qœ pcendnit k on temps compote le lecond verbe. 
a. ABJiouHBy à part, à Soraee, (1784.) 
3. Oui, je Teiiz toos lerrir. (i68a, 1734.) 

4* HOBACm, à part f à jimoiphe. 

Gaideiy encore an eoop.... 

ÀRKOLPnE, à Horacé, 

N'ayea aocon soap^n. 
[Amolphê quitta Horace pour aller embrateer Ônmtto.) (i734>) 
5. « L*esaetitade demande, dU Bref, ee qui vout amène, • 
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Oui. 



OSONTB. 

On vous Ta déjà dit*. 1675 

▲RlfOLPHB. 
OBONTB. 



Tant mieux. 



IRNOLPHB. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n y voit rien que de triste : 
Il m*a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas souffiir que ce nœud se diffère, i<>s<» 
Et de faire valoir Fautorité de père. 
Il faut avec vig;ueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux ' à leur être indulgens. 



HORACB*. 



Ah! traître! 

CHBYSALDB. 

Si son' cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence*. i^^^ 
Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ABNOLPHB. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu^un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vit aujourd'hui i^9^ 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mieime: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les édidons de i68a et de 1734 (non celle de 1773) temmieftt ce fo* 
par un point d'interrogation. 
9. Pour cet emploi du wexiie/aire, Tuyet P École des maris, ven 3i5. 

3. UoMMCMf à part, (1734.) 

4. Lni faire rétiitanee. (1673, 74, 82, 1734.) 
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Qu'il fasse voir ici de fennes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 1695 

oRoirrs. r t- î^ ri 

\ Cest parler comme il faut, et, dans cette alliance, ^ ^' 

\ Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSÂLBBy à Arnolpke. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir^ pour cet engagement. 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire. ... 1700 

Je sais ce que je fiiis, et dis ce qu'il faut dire. 

Oui, oui, Seigneur Arnolpbei il est..«, 

CBRYSAI4>S. 

Ce nom Taigrit ; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous Ta déjà dit. 

n n'importe, 

nORACI*. 

Qu'entends-je? 

AANOLPHSi M wttoanimt Ten HoniM '• 

Oui, c est là le mystère, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 1705 

HORACB. 

En quel trouble.... 

I. Qne TOUS me faitet toIt. (i663*, 63S 65, 66, 78, 74, Ss, 1794.) 
s. HoftACi, h part, (1734.) — Lei mois à fart loal enaon ijoatés ao nom 
«THomee, par Péditioa do 1734, derant le Ten 1706. 

3. ÀMOtfHB, M tomrtumt 9€rê Baraeê, (i663*. 65, 66, 73, 74, ia, 

1734.) 



Mouàu. III 18 



274 L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCÈNE VIII. 

GEORGETTES ENRIQUE, ORONTE, CHRTSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GSORGBTTE. 

Monsieur, si vous n*étes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s^échapper, et peut-être 
Qu*elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

▲RNOLPHB. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 1710 

Prétends-je Temmener; ne vous en fâchez pas' : 
Un bonheur continu rendroit Thomme superbe; 
Et chacun a son tour*, comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, 6 Gel ! égaler mes ennuis! 

Et s*est-on jamais vu dans Tabîme où je suis ! 1 7 1 S 

ARNOLPHB, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

fj prends part, et déjà moi-même je m*en prie. 

ORONTR. 

Cest bien notre dessein *. 

I . L*Mitioa d« 1 784 place 1« nom de CiomotTTM à h fia de Ulitte des pcr- 
•onnaipeB de cette eoène. 

a. Le leeoiid héniiticbe de ce Tan est pcéeidé det oiols « Horaeg dasf 
réditîoB de 1734. 

3. Si cAtfcw» à tom tow^ avec on accent sar a, dui lee éditiont de 1666, 
73» 74, 75A, 8a, 84A, 94B, 1710, 18, 33, 73. 

4. HoaACB, àpaH, (1734-) 

5. Ceit là biea moa deenia. (1666, 73, 74.) 
Cett bien là mon denfriw. (i68a, 1734.) 

— L'édition de i665 porte : 

C'est bien mon dessein, 
fante qni m pn doaner naiasence ans deax ▼ariaaies que aons ▼eaoas d*iadi(|Mr- 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*. 

ARNOLPBB, k A^nés. 

Venez, belle, venez, 
Qu'on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, 1720 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence'. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ' ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÂS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 1795 

ARNOLPHB. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÂS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I . Les noms d'ALAiv et d« Gboaorts toat les derniers de cette liste dess 
l'édition de 1734. 

1. • A peine rusoré, Amolphe reprend son hamear nilleose, dit Aimé- 
Martin : il fait ici allusion aux réTérenoes dn balcon (acte II, scène t, tcts 

485-509). » 

3. Las édidoas de 1689 et de 1734 font précéder la phrase : « L^éréne- 
ment trooipe.... », des mots : à Horace, 
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ORONTS. 

Où donc prétende^-votiA aller? 17)0 
Vous ne nous parlez point comme il nous fant parler. 

▲RNOLPHB. 

Je TOQ8 ai consefllé, malgré tout son mnrmore, 
D'achever lliyménée. 

ORONTB. 

Oui. Mais pour le conclure, 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 1735 

La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHHTSALDB. 

Je m'étonnoia aussi de voir son procédé. 

▲RNOLPHB. 

Quoi?... 

CHRTSALDB. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 174* 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

OROlfTB. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien déconvrir, 
Par son époux aux champs ftit donnée à nourrir. 

CHRYSALDB. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre', 
L'obligea de sortir de sa natale terre *. 1 7 4 ^ 



1. A eeCépoBX. 

%, Sa nmtaie têrrt, ma. lieu de m terre matalê, dit Aoger, • nt nM *"'*' 
podtioD iafotite; » prot-ètre ett-il plat juste de diiY qoVlle Test deveoue, o' 
Aoger ajoote ce ren«eigneiiieat, anqnel oo peut se fier, que cet béfliùùdic w 
trooTe plas de dix fois dâu Rotroo, entre aatrrt dans b eonédie de* Céft»/'* 
ûnitée de Pbote, oà on lit ce rtn (acte V, Mine i) : 

A me Toir éloigné de ma natale terre. » 
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OEONTB. 

Et d^aller essuyer miUe périls divers* 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSALDB. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir Timposture et Tenvie. 

ORONTB. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord 1750 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDB. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu^en vos mains à quatre ans elle Tavoit remise. 

ORONTB. 

Et qu'elle Tavoit fait sur votre charité*, 

Pftr un accablement d'extrême pauvreté. 1 7 s 5 

CHRYSALOK. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en Tàme ', 
Â fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

OROirrB. 
Et vous aUez enfin la voir venir ici, 
Pour rendre aux yeux de tous^ ce mystère éclairci. 

CHRYSALDB*. 

Je devine à peu près quel est votre supplice ; 1760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 



1. Comne nont fiToiis dit d-dessas, p. 919, note 4, des gnfllemett mar- 
qneiit dam rédition de t68i que les Ter* 1746-1749^ et plus loin 1754- 1757 
te ■apprimaieat à la représentation. 

9. Complant sur votre charité, on, comme dit Anger, tor Totre répotation 
de cliarité. 

3. Et d'allégresM en l'Ame. (1674* Sa» 1734.) 

4. An yeux de tout. (iSS5.) 

5. CaattALOE, à Arnolphe. (1734.) 
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▲AMOLPHBy s'en allant toat tramporté, et ne pondant parier. 

Oh*! 

ORONTB. 

D*où vient qa*il s'enfoit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 17S5 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J*étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle^ 
Engagé de parole avecque* cette belle; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. OkI e«t le texte de tootei les éditiont antérieares à ceOe de 1734, qvi, 
U première, remplace eette mterjectkm par Ouf! liai» U pantt qu'à la aeiae 
la tabttitatioo t'est fiiite bien aTant ; car nous Toyona que cette rariante, qd 
termine, il en fant conrenir, d'une manière pins expressire qn'oA/ le rAle d'Àr- 
nolphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, conune le fot pins tard le kdagl 
qui conclut la Bérénice de Racine. Bonnanlt, dans U scène u du Partrmi dm 
peintre^ représenté pour la première fois en i663, bit dire à un partisan de 
Molière, qui recommande de voir la pièce et de ne pas s*en tenir à la simple 
lecture: 

Veira-t-on en lisant, fùt-on erand philosophe. 
Ce que Tcnt dire un ouf qui fait la catastrophe? 
Baron, ou/I Que dis-tu de cet ouf! placé là? 

— « D*après une tradition de tfaéétre, qui remonte peut-être an tempe de Mo- 
lière, dit Aoger^ et qui n*en est pas meilleure pour oda, Alain et Gemge tl e, 
à la représentation, s'en vont après avoir parodié charnn le oic/'d'Ajnolpbe. • 
Auger Uâme cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au vcn : 
assez mauraiae raison, ce semble, puisque le vers ici, deux fois coupé, est assct 
peu seufible à Toreille de Tauditeur, et qu'on ne s*est jamais lait au théâtre 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. CaîlhaTa motiTC m 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ees mf! ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la reconnaissance. » Ce qu'il 
y aurait ici de plus simple à dire, c'est que cette répétition n'ayant pas été in- 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. ^- L'édition de 1734 frit de 
«• qui suit la scèai DtamèaB, à laquelle elle donne pour personnages ; 

SNRIQUB, ORONTE, CHAISALOB, AGNÈS, HORACE. 

a. D'nne amour mutuelle. (1673, 74, 89, 1734.) 

3. Apêc^ pour oeMfM, dans les éditions de i663* et de i665. 
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BNMQUX. 

Je n^en ai point douté d'abord que je Fai vue, 
Et mon âme depuis n*a cessé d'être émue. 
Ah ! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSALDB. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous. 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins o£Bcienx \ 
Et rendre grâce au Gel qui &it tout pour le mieux. 

z. S«'toiiitofidetts. (1674*82, 1734.) 
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J 



NOTICE. 



Pbhdaut les quatorze dernières ann^s de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son thëâtre. En butte à Tanimositë des comédiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protège par le Roi et pai* le 
public contre les attaques des uns et Tindiffërence afiectëe des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerctment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tète des 
comédies, avant les Précieuses^ qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de i68a, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri-- 
tique de t École des femmes^ avant la Princesse d^Élide ou les 
Plaisirs de Vue enchantée^. D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres^ aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tète de t Impromptu de Versailles^ à la suite de 
VJvertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du Re^ 

I. Dans les éditions de cette série, F Impromptu dé FlersailUs n'est 
point imprime à sa place, mais, après Dom Garcia de Nawmrrt^ parmi 
les Œuvres posthumes. 
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gisire dt la Grange noiu dëtermine à pbcer ici, après V École 
des femmes^ cette pièce d'un intérêt tout historique. 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de t École des femmes et la première reprë- 
sentatton de la Critique (i*' juin i663), que la Grange écrit 
sur son Registre : 

« En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerdment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paraît pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment^, mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

C'était donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se dëchaioaient contre F École des fem- 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d*Amolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c*est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette (aveur honorait à la fois en lui Phomme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en eflet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eux, ne Iiù était pas inférieur. Corneille 
excepté? Maïs, en réalité, c'est pour celui-ci, vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que Tin- 

I . Molière lemble dire daat les premier» vers de la pièce que le 
RemêrcùmetU a été un peu tardif. U n'en est pas moins certain que, 
de tonte façon, il est antérieur à la première représentation de Clat- 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce Remerciment 
comme d^ane pièce connue, qn*il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que t Impromptu et qui n'éuit encore, ta 
moment où il écrivait, qu'à l'état de projet. Nous citons plus loin, 
p. agi, le passage relatif au RtmtreiÊmmt s royoL à la Niaiiet de 
l'école des fmtmeê^ ci-deisiM, p. i45, TallusicNi à C Impromptu, 

a. Voyez la liste des pensions à la suite de cette Noiiee, 
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suffisance de la pension est rëvoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les « gratifies, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in* 
différente. Si, grâce à la protection de Colbert, Chapelain ëtait 
le mieux rente de tous les beaux esprits*^ Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très-probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qn'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où t École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange^ on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le a 3 juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée^. 
Nous en conclurons simplement que Ton dut faire quelques 
addidons à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alorSy fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par ime lettre du 9 juin i663, adressée par 

I. BoUeaa, satire ix, yen 218. 

3. « On TOUS aura dit peut-être que le Roi m'a fait promettre 
une pension ; mais je voudroift bien qu'on n'en eut point parlé jus- 
qu'à ce que je l'aie touchée. Je tous en manderai des nourelles. Et 
cependant n'en parlez a personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
à dire que quand elles sont toutes faites. » M. P. Mesnard admet 
que Racine put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de l'année i663^ et plus tard la promesse d'une pension 
pour l'année suivante : voyez sa Notice Biographique , p. 56 et Sy. 
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Chapelain à G>lbert', qu'à cette date ceux qui étaient porté 
sur la liste des gratificaticms le savaient déjà. Chapelain s'était 
charge, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour « un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Gotin, dont il a fait voir à Colbert a de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en Thonneor du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu one 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que là 
lettre de Racine, eue n'infirme le témoignage que nous poi- 
sons dans le Begistre de la Grange. Un autre document con- 
firme tout à fait ,1a date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à Tendroit que nous ven<»is de citer 
(p. a85, note a), nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi, c'est en janvier i663 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. 290 et note i), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Tris- 
sotin des Femmes savantes. Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédenunent, par Chapelain et Costar, deux 
listes préparatoires ' ; il aurait pu assurément mieux s'adresr 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées coQune des 



I. Lettres, mstruetians et mémoires de Colbert, pohlîÀ par 
M. Pierre Clément, tome Y, Appendice, p. Sgo-SgS. 

9. Ces deux pièces ont été publiées par le P. DesmoleU {CoKti' 
/motion des Mémoires de littérature et d'histoire de M. de StJengre, 
tome II, 1726, p. a 1-56, et, même tome, p. 3i7-345), soas ces 
titres : i^ Liste de quelques gens de lettres françois pipants en 166), 
par M, Chapelain : au bas de cette Liste, on lit (p. 56, note) : 
a J*ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conserrés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles audientiques? sont- 
elles bien de Gostar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que l'affirmation dn continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
oe MouiBB. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n*a 
qu'à se garder de la scurrilité*. » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse ; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste efironté, 
puisqu'il veut bien convenir que « l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéfices, la 
liste de i663, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 178 1 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice. Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1664^1671, nous 

Magloîre. N. tii ; » %^ Mémoire des gens de lettres céUères de France^ 
par M. Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement aprèf 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers^ par le même 
M. Costar, on lit (p. 36i) cette note, qui se rapporte aux deux Mé~ 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : t Ceci a ëlë tiré d*im 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conservé à la bibliothèque de 
Saint-Magloîre. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
arons donné (sic) dans la première partie [du polume), ont été com- 
posés pour M. CoLBBHT, protecteur des lettres et des sarants. » 
— An moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'ëtait sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à l'année 
de sa mort : le nom de Molière n'y figure pas. 
I. Page 14 dn P. Desmolets. 
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avons deox textes, de rëdâctîoii diverse, imprimes en 1851S et 
en 1868, le premier par la Société des bibliophiles , l'antre 
par M. Pierre Qëment. Dans ce dernier*, tfois des notes qui se 
rapportent k (Molière rappellent, sans ëlog^e, ses pièces de 
th^âti*e; les autres ne joignent k son nom que cette meotioD 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qui, aa 
moins à la prendre comme nous Tentendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son tt^fêoL' 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, loreqoe, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaqne 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des betax os- 
vrages de poésie qi^il a donnés au public et de sa grande érm- 
dition, U y avait longtemps que Chapelain avait pnbUé ia 
Pucelle^ et Boileau ses premières satires. 

I. Vojez V Appendice au tome V des Lettres,.., deColbot^p. 466 
et tiuTuitet. La penaion de Molière, toujoun poftë ponrmiUc lierai, 
est ainsi raotirëe de 1664 k 167 1 isclttsivenent : 

En i664f « au sieur Fattier, .... par gratification, 600 I. 

« Au sieur Ogier^ idem, iSoo. 

« Au sieur Molière^ idem, xooo. » 

En i665, c an sieur abbé Cassagnes^ par gratification et pour loi 
donner mojen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

«I Au sieur Molière^ idem, 1000. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication devant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, « par gratification. » 

En 1668, « par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres, s 

En 1669, « en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu'il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière Tient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qu'il donne 
an public, s 

En 1671, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dans la liste donnée par la Place*, Molière est quali&é excel- 
lent poëie comique. Dans celles qui ont ëtë communiquées 
par M. S. Bërard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également affirmé authentique, les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans \e& belles-lettres et dans la poésie ; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

I. Voyez ci-après, p. 293-294. 

a. Voyez au tome IV (1836) des Mélanges publiés par la Société 
des MUophUes français (pièce 5, paginée à part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motivées dans ces listes de ladite 
Société : 

En 1664, c pour lui donner moyen de continuer son applica- 
tion aux beUes-lettres. » 

En i665, « par gratification, t 

En 1666, « en considération des ouvrages qu'il a composés et 
qu'il compose pour le public. > 

En 1667, c an sieur Jean-Baptiste PoqueRn de Molière ^ bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie. » 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu'il a données. > 

En 1669, c au sieur Corneille Tainé, en considération des beaux 
ourrages qu'il a donnés au théâtre, sooo 1. 

« Au sieur Molière^ idem, 1000. 

« An sieur Maeine^ idem, isoo. » 

En 1670, « au sieur 'Poquelin Molière^ en considération des ou- 
Tiages de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

« Au sieur Corneille l'ainé, pour la même considération, 3000. » 

En 1671, « en considération des beaux ouTrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

La liste de 1673, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1673, car on y a porté les quatre 
quartiers des « appointements t de Chrétien Huygens en 1673. 
Mouui. III 19 
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Si même nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de O^bert, nous ne son- 
gerions pas à faire remonter jusqu'au mimstre la responsa- 
bilité de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. Il n'ayait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour a toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, a qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le d&re plus d'one 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le goât 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières ^ » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 167a. Il ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eât pas dessein de 
l'y porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, cooune 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement qne 
pendant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir icize mois ^. Il est donc fort probable qu'an moment 

I. Charles Perrault, Mémoires d» ma vie^ daos la i^* édition, 1759, 
p. 3i ; mais nous avons revu nos citations sur un manuscrit de U 
Bibliothèque nationale qu'on croit autographe. On voit, par 'ce qoi 
suit dans Perrault, qu*il faut, avec Chapelain, nommer VaiAté de 
Bourzeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès dn 
ministre c une espèce de petit conseil » littâ^e (p. 3 1 et 33}; il Ait 
assemblé pour la première fois le 3 février i663; un peu plos 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 4^)* — ChapdaiD 
mourut un an après Molière, au commencement de l'ann^ 1674* 

9. « .... M. Colbert fit un fonds de la sonune de cent mille livrei 
sur Tétat des bâtiments du Roi, pour être distribuëe aux gens de 
lettres. Tout ce qui se trouva d'honunes distingues pour Tâo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers, reçurent des gratificatioDS, 
les uns de mille écus, les antres de deux mille livres, les autres de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents livres, qnelqoes-«ns de 
mille livres, et les moindres de six cents livres. Il alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles y alloient par lettres de change ; 
et à l'égard de celles qui se distribuoient à Paris, elles se portèrent, la 
première année, chez tous les gratifiés, par le commis du trôner 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 1679 n'é- 
tait pas encore dressée *. De quelque façon d'ailleurs qu'on ex- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile, et qu'elle 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en 
i66l 

Le Remerciment au Roi est signalé par un contemporain, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École de$ femmes même. Robipet écrit : a Avez-vous vu 
le Remerciment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. Cest un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans ; enfin tout vous 
y parott, jusques au ton de voix'. » 

Le Remerciment de Molière a été d'abord, comme celui de 
Corneille, imprimé à part'. Cette édition originale, sur la- 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
inonde; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
choses ne peuvent pas demeurer au môme ëtat et Tont naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller recevoir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à l'Espagne, une grande partie de ces gratifications s'amor- 
tirent. » [Mémoires de Charles Perrault, p. 5i-53.) 

f • Voyez ci-dessus, p. 289, fin de la note 9. 

a. Le Panégyrique de P École des femmes , p. 74* 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grands 
écrwains (p. 175), la Notica de M. Marty-Laveaux. Il en a été de 
même de l'ode de la Renommée aux Muses de Racine (voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 7a); cinq strophes de cette ode 
(vers 85-1 04) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
gnérison du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toutes ces pièces, qu*il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans V Appendice, cité plus haut, du tome V de M. P. Clément) les 
lettres de Chapelain a Colbert des 9 et s 3 juin. 
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quelle nous avons collationné notre texte, forme sept pages 
petit in-4^* I^ comparaison avec les anciennes rëînpressioQs 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle do 
vers 9a, surtout {sur tout) au lien de la leçon sur um, qoe 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivemeot Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERGIMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

GviLLAVMB DE Ltthbs, aa bout de 

la Gallerie des Merciers, a la lostioe, 

Chez { ST Wtt Palais 

Gabbixx. QmKT, dans la Gallerie des 

Prisonniers à S. Raphaël. 

M. DG. LXm. 
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LISTE DBS PENSIONS POUR L* ANNÉE l663 ^ 

Extrait des Manuscrits de M. G)Ibert, p. 169 

et suivantes. 



Aa oommeneement de l'année i663, le Roi voulat donner des marques 
pobliqocs de TenTle qa'Q iTott de feire fleurir les lettres pendant son règne. 
Four eet effieC^ U Toolnt donner des pensions et des gratifications à tons ceux 
qui eKcdDoient en qndqnes sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s'étant fiiit instruire, par les ambassadeurs et par tous ceux qui ont 
commeroe arec les sarants, du nom des principaux en tout genre, et des sciences 
où ils exeelloient, il fit dioix lui-même d'un bon nombre, auxquels il envoya 
les sommes qu'il leur sToit destinées, dont Toici la liste arec la note : 

An sieur de Ij Chambre, son médecin ordinaire, excellent homme 
pour la physique, et pour la oonnoissanoe des passions et des sens, 
dont il a fiût divers ouvrages fort estimés, une pension de aooo 1. 

An sieor Comrardy lequel, sans eonnoissanoe d'aucune autre lan- 
^e que sa matemdle, est admirable pour juger de tontes les produc- 
tions de Tesprit^ une pension de 1 5oo 

Au sieur le Clerc, excellent poète £rançois 600 

An sieur Pierre Ccmeille, premier poëte dramatique du monde. 9000 

An sieur Detmmreiz, le plus fertile auteur et doué de la plus belle 
imagination qui ait jamais été laoo 

An sieur Ménage, excellent pour la critique des pièces aooo 

Au sieur abbé iie Pmre, qui écrit l'histoire en latin pur et élégant 1000 

An sieur Bojer, excellent poète françois. 800 

An sieur CcmeilU tejetuie, bon poète françois et dramatique. . . . looo 

An sicnr Molière, excellent poëta comicpie 1000 

An sienr B«fM0rad!r, poète firsnçois fort agréable i5oo 



I . iiree oes rteeee imereetaïuee et peu eonnaet pomr sennr a ittutotre et 
à la lUtiratiure, par M. D. L. P. (de la Plaee), tome I (1781}, p. 197-aDa. 
-— €2ette liste donnée par la Pbce est, nous l'avons dit, b seule que nous 
ayons pour l'année i6d3. 
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Au père U Cointre de POratoire, habile pour llûstoîre iSuo I. 

Au tieor Godejroi^ historiographe da Roi 36oo 

Au sieur Euet^ de Csen, grand persoanage qui a traduit Origètu. i5oo 

Au sieur Charpentier^ poète et omtenr fninrm* laoo 

Au sieur abbé Cotin^ idem iioo 

Au sieur Sorbîèret savant es lettres humaines looo 

Au sieur Dauvrier, idem 3ooo 

Au sieur Ogûr, consommé dans là théologie et les bdles*IettRs. . i5oo 

An sienr Fullier >, professant paHaitement la langne arabe 600 

A Pabbé U Fayer^ saTant es belles-lettres lOOO 

An sienr le Laboureur^ habile ponr l^histoirc 1100 

An sienr de Sainte-Marthe , idem 1200 

An sienr du Perriér, poète latin Soo 

An aienr Flichier^ poète françois et latin fioo 

Aux sieurs de Falois firères, qni écrivent Thistoire en latin a^oo 

Au sienr Mawi^ poète latin 600 

An sienr Racine^ poète françois 800 

Au sieur abbé dé Bourxeie, consommé dans la théologie podlÎTe 
soolastique, dans l'histoire, les lettres humaines et les langues orien- 
tales 3ooo 

An sienr Chapelain, le plus grand poète fran^ois qtii ait jamais été, 

et du plus solide jugement 3ooo 

An sieur abbé Cassagne, poète, orateur, et sayant en théologie.. . i5oo 

Au sieur Perrault, habile en poésie et en belles-lettres i5oo 

Au sieur MéxerajTf historiograplie iooo 

Les étrangers sont Heinsius, Fotsius, Hujrghens^ HoUandols qui 1 îa- 
▼enté les pendnles , Beklenu, etc., dont les penaiotts sont de la et de i5oo 
Uvraa. 

I. liseï Faitier, 



Il * 



REMERCIAIENT AU ROr. 



Votre paresse enfin me scandalise, 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
II faut ce matin, sans remise, 
AUer au lever du Roi. 

Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n^avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte ' i o 

D'aller au Louvre ' accomplir mes souhaits. 

Gardez- vous bien d'être en Muse bâtie : 

I. Dans l'ëdition d# i68a et celles de la même sërie le titre est : 
« Remercîment au Roi, fait par J. B. P. de Molière, en l'année 
i663, après aToir M honoré d'une pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la !i<*" édition (1664) ; les coupes 
que nous indiquons par des blancs y sont marquées par des fleurons. 
Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 
un blanc entre les vers 74 ^^ 7^i mais partout ailleurs, elles dirisent 
par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les vers, quelle qu'en soit la longueur, y ont 
même marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d'après le 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

a. Plusieurs éditions anciennes écrivent eonte^ tout en ayant à la 
fin du second des deux vers qui riment arec le 10^^ prompte ^ et non 
prontê. 

3. Sauf un voyage de onze joui% en Lorraine, à la fin d'aoât, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Saint- 
Cloud et a Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa à Versailles que plusieurs années après la mort 
de Molière, en 1678. 



19^ remergIment au roi. 

Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux; 

Vous en devez être avertie; is 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu il faut pour paroître marquis ; 

N'oubliez rien de Tair ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes *o 

Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé: «5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, ^^ 

Faites tout le trajet de la salle des gardes * ; 

Et vous peignant galamment, 
Portez de tous côtés vos regards brusquement; 
Et, ceux que vous pourrez connottre ', 

Ne manquez pas, d'un haut ton, ^^ 

De les saluer par leur nom. 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte ^° 

De la chambre du Roi * ; 

I . La salle des gardes an Lioavre est maintenant la salle àts ^' 
riatides. 

s. Dans Tédition de 1664, eonnestre^ pour rimer a rœil '^^^[^ 
3. « Le baron de la Crasse, héros d'une comédie, de JUjt"*^ 
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Oa si, comme je prévoi, 
La presse s y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau. 

Ou montez sur quelque chose 4 5 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel : 
a Monsieur F huissier, pour le marquis un tel ' . » 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable 

PoiMon, qui porte ce titre (1663), raconte quVtant a]\é au LouTre, 
il avait frappé à la porte du Roi pour se faire ouvrir. L'huissier 
lui dit (scène 11] : 

.•.. Apprend donc. Monsieur de Peienas. 

Qu'on gratte k cette porte et qu'on n'y heurte pas. 

Cet u$age subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIV, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils ayaient dans la poche. > 
{Noté ^AugtTy i8a5.) — - Voyez la citation de Conrtin, a la note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrive avec grand 
bruit; il ëcarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule, b 
Voyez les notes de M. Servois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de r Impromptu de Ver- 
sailies, qui donneraient à entendre que le Remerciment au Boi ëtait, 
ce qu'en a fait Bret (voyez ci-dessus, p. a83), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit du Bemereiment la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 4io)* 

I . a Pour le* marquis, » et non « pour Monsieur le marquis. > Le 
Nouveau Traité de la Civilité qui te pratique en France parmi les hon- 
mite* gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre iv, des règles de 
politesse qu*il faut observer en se présentant chez les grands : < A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. Et quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur. » 
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Pour vous mettre le premier ; 
Et quand même Thuissier, 
A vos désirs inexorable, 55 

Vous trouveroit en face un marquis repoossable', 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 60 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré*, ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il ÙMt d'autres couïbats; 

Tâchez d'en être des plus proches, ^^ 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant ^ amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 7' 

Il connoîtra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre, 1^ 



I. Bayle (article Poqubldt), dtë par Auger, troorait ce terme 
barbare. M. Litu^ n'en cite point d'autre exemple que celui-ci. 

9. Comme Molière, dans toat le coun de la pièce, s'adreiw à n 
Muse, le masculin eniré est une singulière inadvertance; à moini 
toutefois que l'auteur, voyant déjà cette Muse en marqoLi, ne 
croie devoir lui parler en conséquence. {Note itAugtr,) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot préwernoHt, dit encore Bajle à l'article âléj n'est en 
usage qu*au figuré, et ne signifie pas un honune qui a passé défaut 
d'autres, m 
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Et parler des transports qu*en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter ^ 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 80 

Lui dire conmie vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 
Tout votre art et toutes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles : 8 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec ; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout* a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 95 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire. 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 



I. Le Remereùment de Corneille, qui est d'un ton si difTérent, n'a 
de conounun avec celui de Molière que cette idëe nécessaire de mo- 
destie : 

Tel est l'épanchement de tes noaTeanz bienfaits; 
n prévient l*espérance, il surprend les souhaits. 
Il passe le mérite.... 

s. Surtout {sur tout) est le texte de l'édition originale; dans la 
plupart des suiTantes, jusqu'à celle de 1784 exclusivement, il y a 1p 
pluriel sur tous. 
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Il passera comme un trait, i oo 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fait. 
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NOTICE. 



(Yojei d-dflMos la Notice aor PÉcole des fimmes,) 



L^ Impromptu de Versailles nons fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique. Mlle Molière repré- 
sentait Élise, et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait créé; Mlle du Parc jouait Cfymène; Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques 1664) f Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Croisy, qui ayait dans ^Impromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aimé 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très-vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde- t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664*) ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, « M. de Molière, dit le Registre de la Grange^ 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

I. Voyez ci-dessus, p. i5o; et ci-aprèt, p. 3o4i et p. 876, 
note 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au miliea de 
rassemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Fengeance des Marquis^ que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Mascarillc dans les Précieuses : « Il [Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un persmmage ridicule*. » U y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans ClmpromjkUy 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d*entre eux que Molière a eu eo rue 
dans to Critique. Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses^ d'autre rôle de Marquis ridicule, doos 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École des femmes (voyez d-dessos, 
p. i5o et i5i); Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement jooé par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

CRITIQUE. 

[Hommet.] 

Lb Cbmtaloa (Dorante)^ • . la Grange, 

Lb Marquis, Hubert, 

Le Po&tb, du Croisy, 

Galopih, un laquais. 

DaoïoisellM. 
CLTadm précieuse, .... la Grange, 

Ubasix, 'Dapin, 

Élise, Guerin (la peuve rauriét 

de Molière). 

I. La Vengeance des Marquis^ Mène tii. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : nooi attribuions là uniquement à de Villien cette 
pièce où de Visé a eu tans doute pins de part que loi. 
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Nous avons dit, dans la Notice de t École des femmes (p. 1 1 1 ) , 
que depuis 1691 la Critique n'avait plus été représentée jus- 
qu'en i835. Elle fîit reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depuis ëtë jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 





En i835. 


Aujourd'hui. 


Lb Mabqu», . . 
DoBAmB, . . . 


Monrose*, 
Charles, 


MM. Coquelin, 
Bressant, 


Ltsidas, . . . . 
Galofiv, . . . . 
Urasu, . . . . 
Rlisb, 


Régnier, 
Alexandre. 
Mmes Mante, 
Brocard, 


Chéiy, 
Jolyet. 
Mmes Amould-PIessy, 

Madeleine Brohan, 


CLildam, . . . . 


Dapont. 


J Marie Rojer, 
\ P^Tost-Ponsin. 



L'édition originale de la Critique de VÉcole des femmes^ 
datée de 166S, est un in- 1 a composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 

LA 

CRITIQVE 

DB 

L'ESC(XE 

DES FEMMES 

COMEDIE. 

PAR /. B, P. MOU ERE 

A PAIIS, 

Chez CLAYDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, à la 

Palme et au Ceesar. 

M . DC . LXIII. 

jtFEC PRIFILEGE Dy ROY, 

\J achevé d imprimer pour la première fois est du 7 août i663. 
Le privilège^ du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
faire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Layne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



I. Samson a aussi joué ce rôle un peu plus tard. 
MoLi^.aE. m 



ao 
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Voici la DOte du Registre spuUeal qai cooceroe la Critàpe', 
a Ce même jour (21 juillet i663) le & Charies de Sercj, mar- 
chand libraire en notre <^mmiinautë, nous a présenté le privi- 
lège qa'il a obtmu de Sa Majesté pour Timpression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de V École des femtms^ ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du* mois de 
juin, et signé Boursard (?]. » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispoisé de l'estropier. 

I. Le quantième est resté en blanc. 
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SOMMAIRX 

DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES^ 

PAR VOLTAIRE. 

Cest le premier ooTrage de ce genre qu'on connaisse au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comédie. Molière j fait 
plus la satire de ses censeurs, «pi'il ne défend les endroits faibles de 
Pteole des femmêt. On convient qu'il avait tort de vouloir justifier 
la tarte à la crime et quelques autres bassesses de style qui lui 
étaient échappées ; mais ses ennemis avaient plus grand tort de 
saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Bonrsault crut se reconnaître dans le portrait de Ljsidas. Pour 
s'en venger, il fit jouer à l'Hôtel de Bourgogne une petite pièce 
dans le goât de la Critique de F École des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre on la Contre-'Critique, 



3o8 LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 



A LA REINE MÈRE*. 

Madame, 

Je sais bien que Votre Majesté n'a que faire de tou- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle^ sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir Tandace 
de lui dédier la Critique de C Ecole des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. Gioune cba- 

I . On remarquera, depuis f École Jet maru, cette térie de dédi- 
caces adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

P École des maris , dédiée à Monsieur, duc d'Orléans ; 
les Fâcheux^ dédiés au Roi ; 

r École des femmes^ dédiée a Madame, duchesse d*Orléans; 
et enfin la Critique^ dédiée à la Reine mère. 

On ne voit pas sur le Registre de la Grange que la Critique , non 
plus que V École des femmes^ eut été représentée derant Anne d'Au- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page iio, note s, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de P École des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame y assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre Tinconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange aurait 
du la signaler. 

3. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gazate^ 
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cun regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir Thonneur* de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments ; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de Tespérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir. 

Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et. sujet, 

J. B. P. MouÂRE*. 

après aToir plusieurs fois mentionna des accès de fièrre dont la Reine 
mère arait eu à souffrir, annonce, k la date du 14 juillet i663, 
que, « grâces à Dieu, (etU) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. » 
Elle devait mourir deux ans et demi plus tard, le ao janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère ; voyez M. Soulië, Recherches sur Molière et sa famille^ 
p. 83 et »66. 

I. De pouvoir encore avoir Phonneur. (1673, 74f Sa, 1734.) 
9. Le très-humUe, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
uiax. (1666, 73, 1773.) Un etàe plus après humble^ dans l'édition 
de 1673. — Le trèa-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur, 
MouJBB. (1674, 81, 1734*) 



LES PERSONNAGES'. 



URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, laquais \ 

LE MARQUIS. 

DORANTE oa LE GHEYALIER. 

LYSIDAS% poète. 



I. Dans les éditions de 167S A et de 1684 A, 1* lût^ ^ pcnon- 
naget est plaoëe arant Tépltre dédioatoire. — L'édition de 1784 
remplace le titre : u» PBasomrAOBS, par ACTEcms. 

s. GAxxypm, laqoais, est le dernier de la liste dans l'édition de 
1734^ qui/ait suivre son nom de ces mots : La seème est à Pcrû, Jsms 
la maison nTUraniem 

3. C'est bien ainsi (et non Lyeidas, qui, ce semble, Tandrait mieux) 
que ce nom est imprimé dans l'édition originale ; la prononciation 
du mot était sans doute conforme à l'orthographe : on peat le 
conclure de la forme LiziJor donnée, par imitation, an nom du 
poète dans le Portrait du peintre .* rojex ci-après^ p. 34o, note 5. 



LA CRITIQUE 

DB 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE\ 

DRANIE, ÉLISE. 

URAiriB. 

Qaoi? Cousine, personne ne t^est venu rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIB. 

Vraiment, voilà qui m*étonne, que nous ayons été 
seules Fune et Tautre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m*étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

UlUlflB. 

L'après*dinée', à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

I. ÀTiat Màxm wèmmAmm, on a mis, pu mégarde, agtb nMMOM dan» !«• 
éditûmi de 1666» 73, 74, Sa, 97, at actb I dans laa éditiont de 1710, f8. 

a. On dînait géBéralemeat vera nudi. Boileaa dit daaa ta m* stUirt (i665, 
▼en 3o), an pariant dn dinar anqnal il eat invité : 

Vj eoora nidi lonnant, an eortir de la mené. 
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ÉUSE. 

Et moi, je Tai trouvée fort courte. 

LRAlflE. 

Cest que les beaux esprits, 0)ttsme, aiment la soli- 
tude. 

ÉUSB. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez' 
que ce n'est pas là que je vise. 

CRANIB. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je Tavoue. 

ÉUSB. 

Je Taime aussi, mais je Taime choisie ; et la quantité 
des sottes visites' qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

LRANIE. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

ÉLISB. 

Et la complaisance est trop générale, de souffiîr indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URAIflB. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

EUSB. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis inoom- 

I . Aogcr fut remarquer {ren la fin de U toène m, tome III, p. mw,' de 
•on édition) qo'Unnie tntoie Éliae et n'en ett pas tutojée, ce qni snppoie one 
différence d'âge entre les denx couines, et explique aoati comment, dans tonte 
la discussion qol va sni?re, le ton de la première est plu aérienz, oeini de la 
seconde plus nf et plu léger. 

a. De sottes visites. (i733, 177}.) 



I 

I 
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mode? pensez-vous me le laisser toujom^ sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

I . Turlu/finadê^ de Tmrlupin^ qui alon était le sobriquet d'an acteur célè- 
iire de l'Hôtel de Boulogne. « BclleTiUe dit Tnrlopia Tint un peu après 
Gaultier-Gargoille^ et ils ont longtemps joué ensemble arec la Fleur, dit Gros- 
Oafllaame, qui étoit le fariné, Gaultier le Tieillard, et Tnrlopin le fourbe. » 
(Tattenant des Réauz, tome VU, p. 171, dans Vhutorieite intitulée Mtondorj 
o» r Histoire des principaux comédiens françois.) — Mais le mot de turlu- 
pin était beaucoup plus ancien, et s'était pris dans un sens fort diflérent. On 
le trouve, dès le qnatonième siècle, appliqué à une secte d'hérétiques, aux- 
qneb on imputait des mœurs fort dissolues, et dont un assex grand nombre 
furent brAlés vifi (roya le Glossaire de du Cange, au mot Turlupini, ou Tu- 
reiufimi^. On ne connaît pas TorigiBe de ce nom. Msmteoant le mot iur» 
iupin^ qui se prend au seiùème siècle dans le sens de coquin, de gueux, et 
parfois aurai de misérable, se rattache-t-il au sonrenir des turlupins héréti- 
ques, et des misères qu'ils STsient endurées? Cest possible; mais on remar- 
quera que Rabelais éoit tirelupin. Dans son Prologue du 1*' Uttc (tome I, 
p. 6)y il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit un Tireinpin de mes li- 
bres, ■ et le Dnchat, dans sa note 91 sur le Prologue^ pense que Rabelais a 
écrit tirelupin, parce qu*il supposait que ce nom était venu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils viTaient, « à la manière des Cyniques, auxquels on 
les eomparoit, de lupins tirés par-ci par-là. > On remarquera toutefois que 
Rabebis prend ici le mot de tirelupin, non dans le sens d'indigent^ ni surtout 
d'homme à plaindre, mais de coquin. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom au sommelier de Gai^antua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on Ta le Toir. Frère Jean dit à Pantagruel : « l'ai oui 
de plusieurs Ténérables docteurs que Tireinpin, sommelier de Totre bon père, 
épargne par chacun an plus de dix-huit cents pipes de vin, par faire les sur» 
Tcnans et domestiques boire aTant qu'ils ayent soif. » {Pantagruel, Urre VF, 
chapitre ULT, tome II, p. Soi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et tureln^ 
pin existaient-elles simultanément? Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on trouTe aussi 
turelupin dans Rabelais, et dans un passage où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouj/bn , farceur. En énumérant 
(UTre II, chapitre tu] les lirres de la bibliothèque de Saint-Yictor, lirres aux- 
quels il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. a45) 
• composé par Turelu|nn »; un peu pins loin (p. aSo) on trouTe l'indica- 
tion d'un autre UTre, « la pelleterie des tyrelnpins. ■ On peut admettre, ce 
semble, que les deux mots STaient une origine différente et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupin, qui a préralu. Il est pro- 
bable qu'aTant de dcTcnir le nom de théAtre d'Henri Legrand, ou BellcTille, 
le mot n'aTait pas de sens bien précis ; car, tandis qu'Ondin, dans ses Curiosités 
françaises (1640), au mot Enfant, donne cet exemple : « Enfant de Turlupin 
malheureux de nature, un qui n'a point de bonheur «, » on trouTe le même 

* M. Edouard Foumîer (Fariètis historiques et littéraires, tome TI. p. 5i 
et sniTantes) a reproduit une pièce qui date des premières années du dix- sep- 
tième siède : Harangue de Turlupin le Souffreteux. 
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Ce langage est à la mode, et Foii le toonie en plai- 
santerie à la cour. 

Mlisb. 

Tant pis poor ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon diseur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des balles et de la place 
Maubert^ ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu^un homme montre d*esprit lorsqu'fl vient 
vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
diacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil* est 



not employé pour déûgner la seringne d'un ■pothîcaîre dans Im ]f4mu^U/a>' 
biifus de* excellent* traii* de vérité, par Phflîppe d'AIcripe, iieor de Iféri ca 
Terboa, dont da Verdier, Bihliotkifme frencoiee, cite une édition de 1579*: 
« Quand Tapothicaire Tint pour Ini appliquer ton tnriupin. » (Page a6 de 
▼olome réimprimé pour la collection lannet, i853.) Il est probable cpie le mot, 
comme les torlupinades elies-mémet, n*aTait pat toujours grand sens pour 
ceux qui remployaient. On lui trouTaît sans doute une physionomie likane 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de turla- 
pinade dana la pièce de MoUére, semble prourer qu'il £ùsait rire le parterre» 
et il eut en effet un succès singulier , précisément auprès de ceux qn*il déii* 
gnait, ai l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98}, tf pourquoi font>îU (^ merjui*) n bonne mine à Élomlre, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ib lorsqu'ils le rencontrent? -— Ccst, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des autres 
et de s'appeler entre eux Tuilnpins, comme ils font à la cour, depnia qu'Ûo- 
mire a joué sa Critique. » 

X. Le quartier a le plus bonigeois » de la ville, « qu'on appelle commuait 
ment la place Haubert, » dit Furetière dans son Roman honrgeoi* (tome I, 
p. 7 de Pédition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Aubot, deu- 
xième abbé de Sainte-Generière.... Pendant tout le moyen ige, elle a joué le 
premier r6le comme rendex-Tons des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Un marché y était établi da 
temps immémorial, qui a été transféré en 1819 sur l'emplacement du courent 
des Cannes. » (TnaoraiLx LATAuix, Hittoire de Pari*, a* série» p. 280 de 
rédition in-ia.) 

9. Boanenil-enr-llaraey dana le canton de Charenton-le-Pont. 

• Voyea rAvantp-propoa de rédileur de la réimpression Jannet. 
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un village à trois lieues d^ici ! Cela n* est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel? Et ceux qui trourent ces belles 
rencontres, n^ont-ils pas lieu de s^en glorifier*? 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu*il est ridicule. 

iUSE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien 
â quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 



I. Ca (oèt pour ee qv'oa ■ BoaiiDé depoit la calsmbour, «Tait été ■•••■ ré- 
piada, néne dani la Utténtore, pour qne BoUmq imittât mue loo^enent 
mr ee ridicule, dan» loii Art poétique (cbut I, ren 79 et laivants^ et ploi 
partienUèrameiit chant II, ven to5 et luivants). Ccst bien, en effet, à ee gonra 
ipi'appeillent le célèbre madrigal de l*abbé Colin, que Moliin hi emprunta 
ph» tard ponr le placer dans Ut Femnuê tmvantes : Sttr un Camuse de caK- 
lemr amarante acheté pour auie Dame : . 



Ile dis plot qu'il est amarante, 
Dit plutôt qu*il est de ma rente. 

{Suite des OEavree galante* de Montieur Colûi, mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de quaUtéy.. 
i663, p. U3et444«.) 

Ce n CM pas que Cotln Im-néme ne commençât à sentir, k eet égard, quelque 
sciupnle; car, après ce beau trait, il ajoute en preae : « En laTtur des Grecs 
et des Latins, et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
aux moCa, quoique froides, j*ai fait grâce è cette épigramme. » Ualheureuae- 
ment pour lui, Boilean et Molière se sourinrent de cette reueontre saas tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à un moment où ce genre d*esprit 
avait cessé d*étre à la mode, au moins dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il le serait maintenu, si l'on en croit Boilesn, qm, en 1674, sa féliialaDt que 
cas désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent. 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 
n*un jeu de mots grossiers partisans surannés. 

(Vjirt poétique, chant II, Ters i3o-i3a.) 

* Seconde partie (sans changement de pagination) d'nn Tolnme in-xa, 
îotitulé : Œuvres galantes, en prose et en vers, de M, Cotin, i663; Pacbevé 
déprimer est dn iSdéeaadire 166a; le pririlége remonteau 90 décembre I06i. 
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URANIB. 

Laissons cette matière qui t*écliaaffe un pea trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISB. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE IL 

GALOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Qimène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

URANIE. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISE. 

Vous vous plaigniez* d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URANIE. 

Vite, qu'on aille dire que je n*y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 

I. UftANIB, Éutl, GàLOPIIf. ((734.) 

a. Yoiu Tout plaignez. (1673, 74i 8a, 1734.) 



SCÈNE II. 3i7 

GALOPIN. 

Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

17RANIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANIE. 

Ah ! G>usine, que cette visite m'embarrasse à Theure 
qu'il est ! 

ÉLISE . 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel ; j'ai toujours eu pour elle une furieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
. béte qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il j a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

Il est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle Test depuis les pieds jusqu'à la 
téle^, et la plus grande façonnière' du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. Joiqoes à la télé. (1673, 74» 81, 1734.) 

^. Et la plus grande façonneriez sans doote par erreur, dans Tédition ori- 
ginale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tète 
n*aiUent que par ressorts. Elle aflPecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, (ait k moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroitre 
grands. 

URÂIflB. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

BUSB. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me son- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui ^. Vous connoissez Fhomme, et sa 

I. On a tappoté génénleoMiit qa*iei Molière, sou 1« bob de DanMOy f?^ 
taitdétipié lai-méine. DansU Zélinde (p. 48-5o) , Argimont, marchand de la 
me Saint-Denis, chen qni se passa la inèee, est à eaneer dana aa ébmabn an 
premier, tout en débitant sa marehandiae, lorsqu'on vient annonner qn'Élo- 
mire (Molière) est en bas, dans la boutiqae; Argimont se précipite pour le voir 
et l'entendn, puis il remonte et dit : « Depuis qne je sois descendu, Éloaûe 
n'a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé «ppujé sur nsa b outique dans la 
posture d'un homme qui rêve. Il avoit les yeux coUés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui maithandoient des dentelles ; il parotieoit attentif à lean 
disanm, et il aeesUoit, par le mowtment de ses yeun, qu'il itgaidoît je»* 
ques au fond de leurs âmes, pour y Toir ce qu'dies ne disoient pus ; je crois 
mène qu^fl avoit des tablettes, et qu'à la fareur de son manteau, il a écrit sans 
être eperçu oe qu'ellce ont dit de plus remarquable. — Peut-être, hd répond- 
on, qne c'étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour lea fùn r»- 
présôater au natorel sur son théâtre. — S'il ne lesadeannées sur aea tablettes, 
je ne doute point qu'il ne les ait imprimées dans son imaginatinin. Ccat un 
dangereux personnage. Il y en a qni ne vont point sans leurs maina; mais Ton 
peut dire de lui qu'il ne va point sans ses yeux ni sans ses oreiDea. a L^nten* 
tion perfide de repré s enter M<Jière comme « un dangereux personnage» ne di- 
minue pas la valeur du portrait. Cest bien là cdni que Botlean avait sur- 
nommé U Comitmplatêmr*, De Visé a en une f<ns la clianoe de tracer de cabs 
qu'O baissait une peinture ressemblante et e^>ressive; et il se trouve qu'elle 
est favorable à Molière; ce n'eat pas sa bute; il ne voulait qne le dénmiffff. 
Seulement de Visé, qui ne se pique guère d'être conséquent, .même dans sa 
malveillence, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
nature; et il ajoutera plus loin (p. 91) que c'est dana « lea vieux bonquins • 
qu'il « a pris ce qu'il y a de plus brâu dans ses pièces. • On voitqn'il se soucie 
peu de se contredire. 

• « M. Despréeux ne se lassoit point d'admirer Molière, qu'il appdoît tou- 
jours le Contemplateur. » [Soiwama, p. 3i.) 
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naturelle paresse i soutenir la conversation. Elle Tavoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête -de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ds pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer* la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus^ sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfidte de lui, que je le fus d'elle. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

éusB, 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin^! 

IIRANIB. 

Veux-tu te taire? la voici. 



SCÈNE IIL 

CUMÈNE, URANIE, ÉUSE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CUMiNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
siège. 



I. L*éditioii origittale a la faute tena^ f effrayer, 
9. Le iBot eil aiiBaî «n Hiliiiae daai réditUm origiiiale. 
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URÀHIB*. 



Un fkuteuil promptement. 

CUMÂNB. 

Ah mon Dieu ! 



Qu'est-ce donc? 

Je n'en puis plus. 
Qu'avez-YOtts ? 



URANIB. 

CUM&NB. 
URANIE. 



CLIMÂNE. 

Le cœur me manque. 

URANIB. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise ' ? 

CUMilTB. 

Non. 

URAlflB. 

Voulez- vous que Ton vous délace*? 

CLIMÀNB. 

Mon Dieu non. Ah ! 

URANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris? 

CLIMÈNB. 

n y a plus de trois heures, et je Tai rapporté^ du Pa- 
lais-Royal*. 

I. UKAsn, à GûUpim. (1734.) 

«. Le Torbe ^ndrê, employé ici eomme Terbe actif, aTcc régÛM dinct, 
renent cinq lignes plm loin, comme rerbe nentre, précédé d'un ripa» îb^*" 
recK, e^ec le Mni qn*fl ■ dan* ces locations citées par le Dtetiemnaini* ^^ 
éémiê .* «la Sètre, la govtte loi a pris. » — L'édition de 1734 s, oènei», 
ehangé prise en pris. Celle de 168a et tonte la série des textes qû le règM 
sar elle, et en outre celui de 1694 B^ ont Taocord fintif : « qvi ▼(«•oot 
prises». 

3. Tonles-Tons qu'on tous délace? (1673, 74, 7$ A, S», 84 A,948| i?^) 
— L'édition originale et edle de 1684 A écrirent dsiasst, 

4. Et je l'ai apporté. (168%, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait an Palais- Roja) depuis le so jaorisr iW'i' 



SCÈNE III. 3ai 

URANIS. 

Comment? 

CUMÈNE. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de V École des femmes. Je suis encore en dé* 
(aÛlance du mal de cœur que cela m'a donné, et je pense 
que je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

ÉLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe. 

URANIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMÈNB. 

Quoi ? vous l'avez vue? 

URANIE. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMÈNE. 

Et VOUS n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URANIE. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Âh mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous fiadtes, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tâter des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pns 

MOLlàBB. III 31 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Lrs en- 
fants par r oreille^ m'ont paru d'un goût détectable; la 
tarte à la crème^ m'a affiidi le cœur; et j'ai pensé vomir 
au potage*. 

■USE. 

Mon Dieu! que tout cela est dit éléganmient! Tau- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle toumeles choses d'une 
manière si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

URANIB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. ^ 

CLIMÉNE. 

Ah! vous me faites pitié, de parler ainsi; et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments* l'imagination? 

ELISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie I 

CLIMàNB. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIB. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trott\é qui 
blesse la pudeur. 

1. Vers i493> — a. Vers 99. 

3. A U coiBpanison d'AlaÎBf acte II, tocae lUi Tcrt 430-439. ~ Vomir •■ 
potage. (1675 A, 84 A.) 
/i A tout mument. (17I4 ) 
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CLIMÀKE. 

/ Hélas I tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 

URANIB. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n*ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CLIMÈNB. 

C*est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures. Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont efirayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÀNE. 

Hay, bay, hay. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIBlèNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLIMÀNE. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que Ton lui a pris ^ ? 

URANIE. 

Eh^ bien! que trouvez- vous là de sale? 

I. Ce qu'on hii a prU. (1734.) — Voyes la toèae ▼ df Tacle II, ▼#» 569 
et saivaDts. 

a. L'orthographe de Tédition originale et de tontes les édilloni anciennes 
cet : Be. Celles de 1689, 94 B, 1734, omettent bian. 



URANIE. 



CLIMÈNB. 



UBAlflK. 
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CLDlftlIB. 

Ah! 

De grâce? 
Pi! 

Mais encore? 

CLIMÈNB. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URANIX. 

Pour moi, je n^y entends point de mal. 

CLHiÂNB. 

Tant pis pour vous. 

URANIB. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu*on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce cpi'il ne faut pas voir. 

CLIMÈNÉ. 

L'honnêteté d'une femme.... 

UBÀNIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir ^tre plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre ; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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dans l'exemple, il y avoit Tautre jour des femmes i 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs cachements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Fonn'auroit pas dites sans cela; et quelqu'un 
même des laquais cria- tout haut ^ qu'elles étoient plus 
chastes dés oreilles que de tout le reste du corps. 

CLIMÀNB. 

Enfin il &ut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URAIfia. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÂIVE. 

Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

urânib. 
Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLlBfèlfE. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

CRANIB. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



1. « On voit dans cette scène..., dit Bret (1773), qae les bqiuds n'étaient 
pas encore exdos de nos spectacles, pnisqae Molière les fait même parler haut 
dans la salle.... • Molière eat pins d'une fois h souffrir de la présence des 
gens de GTiée ou gens de oonleuTi comme on les appelait : to jex les procès* 
verbaux publiés par M. Campardon dans ses Documents inédits sur,,.. Molière 
(1871), et ce que nous avons dit, à ce sojet, au chapitre viadn Tkiàtre français 
son» Louis XIV. 
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CLIMÂHB. 

Ah! rabtn tant qn'il vom plaira; mais oe 2e, où elie 
s^arréte, n'eat pas mis pour des prunes. U vient sur ee U 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous poiaaiex dire, vous ne sauriez défendre 
rinsolence de ce /« *. 

ÉLISE. 

Il est vrai, ma Gmsine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

CUMINS. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

BUftS. 

Comment dites- vous ce mot-là, Madame? 

CLIMÂHB. 

Obscénité, Madame. 

BLISS. 

Ah mon Dieul obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde'. 



I . Duu Zéiindé , Oxtee se toaffre p«t wha» q«e l'on critiqne œ U 4^ 
Tant die. Son interlocateor dit aparté (p. 34) : « La rongoir qni loi est aumi- 
tée au Ttaage fiiit aaacs voir que ce l« a perdn sa cauae. » — Le prince de Cooly, 
ebei kqnel an païaé aaaes ovageuz ne faisait gRèn pré? oir tant de lérénté, 
écrivit, non» TaTont dit, après aa oonTertion, on ooTrage contre U comédie, 
où il se montre tout aussi acandalisé que de Visé, Bounanlt et antres de h 
scène cendainnée ici par Ciiinfaie : ^oyes le passage dlé ci^dcsans, an bas des 
pages aoa et m>3, d'après la première éditic»^ qni est de 1666. Eiea n*aiitoxiie 
à suspecter la sincérité du prince après sa conTersion; il lant en outre remar* 
quer que la publication de son livre fut posdiume*. Mais fl sendble qnll cet pu 
se souTcnir qu'il avait encouragé les dâints de Molière, et dioisir un antre 
exemple que celui qu'il invoque. Les exonples d^immotUsiie ne manqaaieBt 
pas dans les comédies du jour ; et chcx Montfieury, l'ennemi de Molière, il en 
eût trouvé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de sa thèse. 

a. Il est certainement étrange que l'adjectif obscène ayant été emprunté an 
latin et étant déjà dans la langue française, n'edt pas amené avec loi le substan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attii- 

* Le prince de Conty mounit h trente-siz ans, le ai février i606; 
d'imprimer du Traité de la comédie est du 18 décembre suivant. 
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Enfin, vous voye^ comme votre 9ang prend mon 
parti. 

URAMIB. 

Eh mon Dieu ! c*e3t une causeur qui ne dit pa» ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croire. 



buer riaTentioo «uz fréeiétuê». Toutefois on ne le trouve pas dans te Graml 
DUtioiuuûrc du Précieuse» par Somaize. Le mot obscénité ne tarda pat ce- 
pcmUnt à Cure fortuoe. Riehelet le cite en 1O79 oopime n'étant pat « généra* 
lement reçu, n Mais les premières éditions de Foretière (1690) et de TAcudé- 
mie (1694) le donnent déji comme étant d*nn «sage ordinaire. Le mot n'était 
pas tout « lait noavtan an temps de Molière , si l'on en doit croire ce peissge 
de la seconde partie du Che^rssana (p. 271 et STa), publiée en 1700 : « // iCj 
à guère plus de cUaquante ans que l'on a introduit on renouvelé dans notre 
langue les mots d^ckseème et, d*obseémiéf ponr dàêlmnnâte^ ordure^ t/t ils expri- 
ment parfaitement bien ce qu'on leur a fsit signifier. » En tout cas, obscène 
est plus ancien; il se tronre dans Montaigne (voyez le Dictionnaire de M, Lit- 
tri). Le plus ancien exemple que nous connaissions à^obscinité rst postérieur 
à la Critique de l'École des femmes^ et il semble que c'est pour relever le 
défi de Molière que Ménage a employé ce mot ceusuré par le {Kric comique. 
Dans ses Obferpations joiotes à l'édition de Malherbe de |6($6| il U't (p. 387) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant è l'esprit une obscénité. » 
Le P. BouhourS| toujours préoccupé de relever chez Ménage les moindres vé> 
tilîes, ne manqua pas de le liUpier à oa sujet; dw* sm Remarques neuvelleseur 
la langue française (1675, in-4*, p. 358 et SSg); il dit de Bfénage : « Il }Mirle 
volontiers latin en françois, tant il aime la langue latine ; témoin calvitie, obscé- 
mté, bien mériter de notre langue, il tCest pas donné à toui le monde j etc. » 
On remarquera que Tnssge a donné raison pour toiitef ces expressions à Mé- 
nage contre le P. Bonhoora. Ménage , l'année suivante, répliqua au jésuite, en 
mtiant, par maliee, à cette discussion le souvenir de la critique faite par Molière t 
« Pour ce qui est du mot d*obscénité, U est vrai que je m'en suis servi en plus 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmativement que ce mot est très^bon et 
très-usité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon que celui éf ordure et que 
odni de saleté; et qu'il est meilleur que celui de vilenie, dont M. de Balsac 
s'est servi en une pareille occasion. Cest au reste comme parlent tons les gens 
de lettres ( et Je ne pu(4 m'imaglner oe qnl pent avoir donné Ueu an P. Bouhonrs 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de V École des maris 
(sic) de son cher ami Molière. » [Observations de Monsieur Ménage sur la lan- 
gue /raneoise, 1676, segonde partie, p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raison de tenir ferme pour k mot, néc^ss^ire en effet, d*obsçdnité. Mail évi- 
demment c'était encore un néologisme ^ et si « tous les gens de lettres » avaient 
dès lors parlé ainsi, Ménage n'eût pas manqué de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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iusB. 
Ahl que vous êtes méchante, de me vouloir rendre 
suspecte à Madame! Voyez un peu oùj'enserois, si elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CUMàlfB. 

Non, non. Je ne m^arréte pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu^elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah ! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche ! 

CLIMÈIfE. 

Hélas I je parle sans affectation. 

ÉUSE. 

On le voit bien. Madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, VQtre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si rempUe de vous, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en 
tout. 

CLIMÈNE. 

Vous vous moquez de moi. Madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
vous? 

CLIMÀNB. 

Je ne suis pas un bon modèle, Madame. 

ÉLISE. 

Oh ! que si, Madame ! 
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CLIHiHE. 

Vous me flattez, Madame. 

ÉU8K. 

Point da tout, Madame. 

CUMÂHB. 

Épai^nez-moi, s'il vous plaît, Madame. 

ÉUSB. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense, Madame. 

CLIMÂNB. 

Ah mon EKeu ! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Umds.) Enfin, 
nous yoilà deux contre vous, et Topiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez^, s*il vous plaît, Monsieur. 

LB MABQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait*, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LB MABQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LB MARQUIS, CUMÈNB, DRAlflB, ÉUSB, OALOPIN. 

oaijopih, à la fmU dé la chambra. 
Arrêtes, «te. (1734.) 
a. Sifii est l'oithographe de l'édition originale et de eellet de 1666, 73$ 
de 1674 écrit si/ait ^ en un mot } celles de 1684 A, g4 B, «i-faii. 
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GALOPin. 

Cela n^est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LB MARQUIS. 

Je veux voir ta maltresse. 

GALOPIN. 

Elle n*y est pas, vous dis-je. 

LB MAMQOIS. 

La voilà dans la chambre '. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà ; mais elle n'y est pas. 

URANIB. 

Qu*est-oe donc qu*il y a là? 

LB MARQUIS. 

Cest votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n y êtes pas, Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIB. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, Tautre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIB. 

Voyez cet insolent I Je vous prie. Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. Cest un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LB MARQUIS. 

Je Tai bien vu. Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connottre les gens de qualité. 

ELISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

I. Dans M chambre. (1689, 1734.) 
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URAMIB^ 

Un siège donc, impertinent. 

GALOPIN. 

PTen voilà-t-il pas un? 

URAlflB. 

Approchez^le*. 

(Le petit laquais pomte le ûig$ mdenMnt^ ^ 
LB MiRQDIS* 

Votre petit laqaais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

D auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye Tintérét de ma mauvaise 
mine* : hay, hay, hay, hay •. 

ÉLISB. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URANIB. 

Sur la comédie de F École des femmes. 

LB MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

CUMÂHB. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plaît? 

1. UsiJm, à Gal^n. (1734.) 

2. Approche-le. (16741 Sa, 1734.) 

3. GaUpin pouââé le siège rudemeni et eeH, (1734.) — - Après eelte ib^îcu' 
tion, r^teor de 1734 liiH de ce qui suit la seine y, ayaat poor penoimases : 
Ls MabqdiSi CuMin, Uhaiiis, Élus. 

4* Cfest, traduit en style précieux, le mot cpie Flvtairqne met dans la bouche 
de PfailopoMBe»» et que rappelle Aoger : voyei la Fie de Pkilopamttiy cha- 
pitre n. 

5. Ces cpiatre inteijectioiis sont préicdées des mots : // nV, dans l'édition 
de 1734. 
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LB MARQUIS. 

Tout à &it impertinente. 

CUMÂNB. 

Ah ! qne j*en suis ravie ! 

LE MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. Comment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j^ai pensé être 
étouffe à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans ea 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISB. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre V École des 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. 

LB MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URANIB. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CUMÈNE, ÉLISE, 

DRANIE*. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n*interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, £Bdt presque Tentretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n^a rieif vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j*ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

I. SCÈNE VI. DoiAHn, CuMàm, Ukahxi, Éusi, LBHàAQins. (1734.) 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

UltàlflB. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MABQUIS. 

n est vrai, je la trouve détestable ; morbleu I détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes- 
table'. 

DORAIVTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

LB MARQUIS. 

Quoi? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise'. Mais, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi eUe est détestable? 

DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire : voilà son procès 
fait. Mais encore instniis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

I. Détestable, da dernier détestable. (1734.) 

a. Détestable, qu'on appelle détestable. (1675 A, 84 A.) 

3. Voyea an tome II, p. 76, note 6. 
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LB MÀEQIIIS. 

Qae sais-je, moi ? je ne me suis pas seulement donné 
la peine de Técouter. Mais enfin je sais bien que je n>! 
jamais rien tu de si méchant , Dieu me damne * ; et 
Dorilas, contre qui j*étoia*, a été de mon avis. 

DOaAlfTB. 

Uautoi'jtc est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MARQUIS. 

Il ne ùluX que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y fiiit. Jo ne veux point diantre chose ponr té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

noBAim. 

Ta es donC) Marqiii.^, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seioient fâchés d'avoir ri avec lui, fïlt-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis Tautre jour sur le théâtre ' un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il loi 
disoit tout haut : « Ris donc, parterre, ris donc *. » Ce fat 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. D la 



1 . Choquées ici da Dieu me dammt^ que bou» ayone déjà tu dans Us Pré- 
cieuses (scène tx, p. 97 da tome II), la plupart des édittons (1666, 7$, 74) S^* 
1 734) 1« changent en Dieu me saupt g mais elles laissent ce joron phu loia . 
p. 344 , et nous le verrons reparaître dans le Misanthrope (acte II, seène n) *• 

Dieu me damne, toiUi son portrait Téritable. 

2. A c6té de qui je me trouTais. 

3. Tkaire, ponr théâtre ^ dans l'édition originale. 

4. Broasette est le premier qui, dans son édition de Boileau (2 n»l. in-4*, 
Génère, 1716, tome I, p. a37), ait nommé Tauteur de cette incartade : cVuit 
« Plapisson, qui passait ponr un grand philosophe, » et qui n'est anjonitflBii 
connu que par cette note de Brossette. Tallemant des Beaux Ini-méne, qm 
s'occupe de tant de gens, ne nomme nulle part PlapimoB. 

5. La mauyaise hnmenr : Tovet c»*deisns, p. 1 59 et note 3, et d-apiés, 
p. 346. 
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donna en galant homme à tonte rassemblée, et chacun 
demeura d'accord qu on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols * ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner ' un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les antres 
en jugent par la bonne &çon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LB MARQUIS. 

Te voîla donc, Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu ! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
bay. 

DOaAHTfi. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois soufirir les ébullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J^enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoître ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



I. L» prix defl places était alun uut le théâtre de ceot dJx toits (ao demi- 
loine«), et au partiiTc de qoime toa». Aoger, en 1819, éralaait déjà ce denU- 
lode à Tiogt et oo francs. 

%• Qdc dtboQt oa assis. Ton peut donner. (1673^ 74, 83^ 1734} 

• On Toit per ce passage qtt*il fut ainsi fixé, à l'ordinaire, snr le théâtre, 
pins tôt qoenoos ne l'aTons dit tome II, p« i3, note 3. 
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cm concert de mainqae, blâment de même et louent toot 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
Tart qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place ^. Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-TOUS*, quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d'une chose ; n'apprêtez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

LB MARQUIS. 

Parbleu I Chevalier, tu le prends là.... 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parie. 
Cest à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sera 

I. BroMttt» indiqae par nut note qo*il y « une aOncioii à VÊcM du 
fimmêÊ^ et «as lottes critiqiwi qn'efle siueitaf «ku on ven de Bolina «r 
Molière : 

L'ÎAnonuiee et renrear à tes naiiMiitet pièces. 
En habits de marquis, eo robes de comtesses, 
Venoient pour dinisoier son chef-d'cniTre noaTOtn, 
Et secoaoient la tète à l'endroit le plus bean. 
Le eommandeor Tovdoit la scène plos exacte ; 
Le Tioomte indigné sortoit an second acte ; 
L'un, débnseor lélé des bigots mis en jeu, 
Ponr prix de ses bons mots le condamnoit an fen ; 
L'antre, fougnenx marqnis, lui déclarant h gnerre, 
Vonloit Tenger la oonr immolée an partent. 

(Épftre Tn, Ten a3 et snivants.) 

11 est bien dair qn'anx Ters 919 et 3o il y a une allnaîoa an Tartm/Jci wm 
Broflsette dit, à propos des deux vers précédents, que le commandeur était «le 
commandeur de SouTré, fui n'approuToit pas la comédie de PÉeoU deiftt^ 
mtêi » et le vicomte désignerait « le comte du Bronasin, fn, pour Caire b 
cour an eommandeur, sortit un jour, an second acte de la comédie • diiaBl 
tout bant, qu'il ne savoU pas comment on avoit la patience d'écouler une pièce 
oà l'on Tioloit ainsi las règles. » 

a. L'éditioB de 1734 oonpe autrement : die a on point après loiaes-MUf, 
oiic Tirgale avant i^afpritez. 
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possible; et je les dauberai tant en toutes rencontres, 
qu'à la fin ils se rendront sages. 

LB MABQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-lu que Lysandre ait 
de Tesprit? 

OOBANTB. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIB. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de f Ecole des fem- 
mes* : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

DORANTS. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
, gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
I même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIB. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute, 
n veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont fl se venge hautement en prenant le contraire parti'. 
U veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si Tauteur lui eût montré sa comé- 



I . DMMBde-lm cb qu'il Ini MnUe de PÉ€êU diê fimumêi. To YtHM qu'il 
te dm. (1734.) 
«. Toyex oe que Célimène dit d'Aksesle daaf U Mùtimtkrope (acte II, 

IT).. 

Et ne bot-il pat bien que Monsiear contrediae?.. . 
Le smtilnent d'autmi n*est jamais pour loi plaire, 
11 prend toojoars en main Topinion contraire, 
Et penieroit parottre on homme du eommnn 
Si l'on Toyoit qu'il fèt de l'avis de qnelqo*mi. 

MoLiimB. iri 1% 
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die avant que de la faire voir au public, il Teàt trou- 
vée la plus belle du monde *. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu'elle n*a pu 
jamais soufl^ les ordures dont elle est pleine? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; 
et qu il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de Tàge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté*. Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune ; et l'habileté ' de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



1. C*«t la prétention que cette année là même, i663, dnn» U DèfgÊue de 
la Sopkonùbe de CorneiUe (représentée en janTÎer) , Donnean de Visé reproche 
à l'abbé d*Anbignac, l'antenr de la Pratique du tkédtrey d'aroir osé manifester 
à l'égard dn grand poète (p. 7) : « M. de Corneille, dil>il on jour {VaUê^ de* 
Tant des gens dignes de foi, ne me vient pas riaiter, ne vient pas conaoltcr 
ses pièces avec moi, ne vient pas prendre de mes leçons ; tontes celles qn'fl 
îen seront criti<piées : * voyes U ÎVotiee de M. Marty-Laveanx, tome VI dn 
Comeiile, p. 45.'i, et les frères Parfaict, tome IX, p. igi-igS. D'Anbignac 
avait dû an moins mériter qnon le fit parler ainsi , et, comme M. Ifart;- 
Laveanx le fait remarquer, k l'endroit que nous venons d'indiquer, c'est bien 
là le motif de sa malveillance contre Corneille, qu'il laisse naïvement entrevoir 
qnand il écrit : « M. Corneille n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'nse de 
cette liberté publique; je n'ai point de commerce avec lui, et j'aurais peine à 
reconnottre son visage, ne l'ayant jamais vu que deux fois. « (III* 
concernant le poème dramatique, dans le Recueil de Dissertatioms,... de 
Granet, tome II, p. 8.) 

a. Anger rapiielle ici tout le rAle d'Arnaoé, oà re caractère de prnde a été 
dével<^pé en action, et le portmit que fiiit Donne dans son àemâtt foypiel de 
la première scène dn Tartuffe. 

3. Vhahiliti^ duns Ira éditions de 1675 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu'il n y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tète ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URAIflB. 

Vous êtes bien fou, Œevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Qievalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

doràutb. 
Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ÉUSB. 

Tout beau, Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation ^... 

ÉLISE*. 

Il est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

I. On retroiiTe la même idée dtos Us Femmes savantes, Phikminte dit : 

Une entrepriie noble et dont je sait ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Cbca tons In beaux esprits de la postérité, 

C*cst le retrancbement de ces syDabes sales 

Qui dans las plus beans mots pôrodniseBt des seandales, 

Ces iooets étemels des sots de tons les temps. 

Ces Ldes lieox commons de nos méchants plaisants, 

Ces soorees d'un amas d'éqaivoqnes infimes. 

Dont on vient faire insnlte à la pndenr des femmes. 

{Les Femmes savantes^ acte III, scène o, vers la fin.) 

1. R^réuMtùmf poor reprisemtmtiûn, dans l'édition originale. 
3, Éusi, maiUramt Climiné. (1734.) 
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DORAHTfi * 



Abl Madame, je vous demande pardon; et, aï vonn 
le voulez, je me dédirai, pour Tamoar de voua, de 
tout ce que j'ai dit. 

GLIMèlfB. 

Je ne veux pas que ce aoit pour Tamour de moi, mais 
pour Tamour de la raiaon; car enfin cette pièce, à lé 
bien prendre, eat tout à fidt indéfendable*, et je ne 
conçois pas.,.. 

Ah ! voici Tauteur, Monsieur Lysidaa. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE vr. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

lysidas'. 
Madame, je viens un peu tard ; mais il iB*a feUa lire 



I. Doiauts, m Ciimèm*. (1734O 

a. Dà moment que l'Académie admet défendçhU^ on ne voit pat bien 
poorqnoi elle a exda jasqu*à ce jonr le mot indè/endahU. Montaigne aTÙt 
dit imiéfentihU : m Ceux <|ni le furennent pour nne trop hantaine «•'^fifiitffr 
ne m'en Teulent guère moins de mal» que cens qni le prennent ponr foi- 
blessé d'une came indéfmnUe. » {Etsais, livre III, chapitre zn.) 

3. ScàifK VTf pour gcàiri ▼!, dans l'édition originale, enenr reproduite 
dana le texte de i68a et dans celui de tOg^ (Tonlonse). 

4. Ltsidai, CuMinB, Uaahie, Éusi, DoR4im, lb MAKQtnt. (1734.) 

5. Bonrsanlt, âgé alors d'euTiron ringt-cinq ans, et encore peu cousin, tira 
vanité, à ce qu'il semble, d'avoir mérité l'attention, même malveitlaate, de 
Molière, c4 prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. Comme le remarque 
M. Victor Fournel (voyes les Contemporaùu de Molière ^ tome I, p. i5o, 
note i), il introdnint, dans son Pertraii dm ^eÎÊÊire, un poeie nummé Lixiàor^ 
qui mille V École deâ femmes en l'accablent d'élnges ironiques; ce Lisidor ne 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avois 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

iusB. 
Cesi un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URANIB. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 

URANIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez -vous, s'il 
vous plait. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LTSIDAS. 

Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

URAlflB. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis, Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

CRANIS. 

Voflà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 



lit antre qoe Boaxwnlt, qui aiiniit ▼oalta, «s Vy peignant lni-méne« faire la 
eoBtre-partie dn peraonnage de ia CrUifmeg maii voyea ci-detMU, la Noiicê de 
tÉMie dts femmes, p. ia6 et p. 129 et i3o. D*an antre côté, de Viié dit (Zé- 
lindt, P* tfi) : « i'onUiois à Tont dire qne font le oomaMnooment da rôle de 
Lytidas est tiré det Nouvelles nouvelles. » Ce ferait donc de Visé loi-même 
qni aurait fourni ces traits an personnage de Lysidas *. 

• Sur Tattribiition qne nous faisons ici à D. de Visé de Zèlinde et des Nom- 
veUes nouvelles^ voyez p. i la» note 1 
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lorsque'vouB étes\enu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ELISE ^ . 

n s'est] mis d'abord de votre c6té; mais maintenant 
qu'il sait que[ Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'afez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CUMÂNE. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fît mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de*me défendre. 

URANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 
Lysidas. 

LYSIOia. 

Sur quoi, Madame ? 

URANIE. 

Sur le sujet de V École des femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus*; et vous savez qu'entre 

I. Élus, à Oranie (mofi/raMf Dorante), (i734') ^- Ao^cmh» d 
<f qii*irs«it qae Madame, • cette édition net : Montrant Climène, 

a. Cette réserre et cette discrétion hypocrite de M. Lysâdai fait 
personnage introduit par Boilean dans sa ni* satire (yen aoi et aoa)« 

Certain fat qn*à sa mine discrète 
Et ion maintien jaloux j'ai reconnu p<iéte, 

et qni délinte, en effet, par on éloge vague pour nn oonfrère, avant de lais- 
ser éclater sa jalonsie. 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DOEANTB. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URANIE. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LYSID4S. 

Je la trouve fort belle. 

doraute. 
Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N' est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom', vous êtes un méchant diable. Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTS. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

f . Bon, boa. (1734.) 
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DOBÂIITB. 

Avouez, ma foi, que c*e8t une méchante Aose que 
cette comédie. 

LTSIDAB. 

Il est vrai qu'elle nVst pas approuvée par les oob- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ab, ah! 

DOAANTB. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse^. 

LE MABQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j*ai bien Taudaee de me défendre ' contre les sentiments 
<le Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

p. USE. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÉTVB. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne', Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

1 . Nous trooTerons pomuer employé de la même Ct^oa dae» le MiimiAnftf 
acte II, scène IT, vert 617. 

a. Ici eneore réditionde 1734 ajoute : MotUrmtu Climène. 
3. Voyn ri>dfMiu, p. 334, note 1 . 
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DORANTS. 

Cela est bientôt dh, Marquis. Il n*est rien plus aisé 
que de trancher ainsi; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à courert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir^ en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTS. 

Ah! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n^y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLIMÉNB. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de souffirir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIE. 

Pour moi, je ine garderai bien de m'en offenser' et 



1. Ce* comédiois étaient les rÎTaoi d« Molière, ccox eu Marais et sailoiit 
de THôtel de Bom^ogne. Les premierfl da moins earcnt le bon esprit de ne 
lui montrer aucune malveillanoe ; loio de là, l'un des comédiens du Marais, 
Ciievalier, introduisit dans ses Amours de Calotirty représentés en i664( nne 
dticnssion sur F École des femmes et sur la Cri tiquer qui aboutit à cette con- 
dnsioo (acte I, scène n), que nous avons déjà dtée plus haut (p. i3i) : 

QnCj pour plaire aujourd'hui, 
n fiiut être Molière ou faire comme lui. 

On remarquera que plusieurs des comédiens de l'Hôte de Bourgogne étaient 
aussi auteurs. Ainsi Poisson^ Hauterodie, de Villiers, et Montfleory père, tant 
pour son compte que pour celui de son fils, avaient, comme auteurs et comme 
comédiens, nne double raison de jalouser Molière , ou de paraître au moins 
intéressés dans les jugements qu'ils portaient de lui. 

2. Je m'en garderai bien de m'en ofTenser. (i68a, 97, 97 Paris, 97 Tou- 
louse.) 
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de prendre rien sur mon compte^ de tout ce qui 8*y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion ' . N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes ' les traits d'une cen- 
sure générale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent étn> 
regardées sans chagrin^ de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne Faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer' hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne*. 

CLIMÈNB. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la par( 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air' dans 

I. L'orthognphe de Pédidon originale et de la plapart des anctena textes 
est conte, 

a. Eichelet (167g), aptes avoir donné la définition da mot rifiexiom^ oa- 
ployé comme terme de pb ju4]ue, cite immédiatement après l'exemple de M»- 
lière, en indiquant qne le mot est là pris au figuré. L'Académie (1694) ne doaae 
que la rifUxion des rajromSf la ri/lexion de la 9oùe. -« MoUère i^eat eacoie 
serri de cette locntion, d-après, p. 365 ; on dirait lans doute dans le néne 
sens aujourd'hni : par ricochet, * 

3. Nous appliquer à noos-mémes. (1674, Sa, 1734.) 

4. Voyei sur ee mot de ckagrin^ ci-dessns, p. iSg et 334. 

5. Voyei an tome II, p. 4aa, la note du rers 936 de PÉcole des maris, oà 
nous avons vu le mot taxer employé absolument. 

6. Il 7 ^longtemps que Phèdre l'a dit (Prologue du lÎTie III, wen^^^)i 

Suspicione si quis errabit sua 

Et rapiét ad se quod erit commune omnium^ 

Stulte nudabit animi eonscientiam, 

« Sur.... un faux soupçon prendre pour soi en particulier œ qui est dit ea 
général, c'est trahir sottement le secret de sa conscience. • (Note d^Auger^ 

7. Cet emploi, qui nous parait aujourd'hui un peu bixarre, da mot air re- 
rient souvent dans Molière : 

J'agis d'un air tout difierent. 

(Vers igat de PÉtomrdi,) 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Que Tair dont tous riries tous faisoit un peu tort. 

{ùe Misanthrope, acte III, scène !▼.) 
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le monde à ne pas craindre d*étre cherchée dans les 
peintures qu'on fait là des femmes qui se gouvernent 
mal. 

ÉLISE. 

Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

UKÀNIE * . 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CLIMÀNB. 

Je n'en doute pas, Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux^, 

URANIB. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

dorautb. 

Et puis. Madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais ? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

ÉLISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digérer 

1. UaAiiUyà Climène, (1734.) 

a. Att TRS i579 d« P École de* femmes, -* Voyes la Notice de V École dee 
femmes^ p. laS «t 126, et le p»Mige de Zèlinde dté à la noie a de la 
page ia5. 
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cela, non plus ifs^e le /Mage et la tarie à la crime^ dont 
Mbdanue a parlé tantôt^. 

LB MARQUIS. 

Ahl ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j'avois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis 
obligé, Madame, de m* avoir fait souvenir de tarte à lu 
crème! Y a-t-fl assez de pommes en Normandie' pour 
tarte à la crème P Tarte à la crème ^ morbleu I tarte à la 
crème! 

DoaÂnTB. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème P 

LB MARQUIS. 

Parbleu! tarte à la crème ^ Qievalier. 

DORÂHTB. 

Mais encore? 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORARTB. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème! 

naAniB. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème^ Madame! 



I. Voyez ci- dessos, p. Sia. 

a Ce genre de projectiles serrait soaTent aux manifintatioiu bostik* et 
parterre. Toat le monde se rappelle répigramme de Racâne sar rorigioe des 
sifflets (tome IV, p. 184 et i85) : 

Quant à Pradon, si j*ai bonne mémoire, 
Pommes sur lui volèrent largement. 

« Plus ordinairement y dit Anger en 1819, k b phrase du Marqnis oa «o^ 
stitue celle-ci : Y a-tM assez de siffieu //oor... ? » 
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URAinB. 

Que trouvez-vous là à redire? 
Moi, rien. Tarte à laerème! 

miANIB. 

Ah! je le quittée 

^LISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever' et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n*est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des antres. Mais, 
enfin, sans choquer Tamitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour Fauteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu*à cela, 
et Ton voîl une solitude effroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Paris*. Je vous avoue 

I. C'efUÀ-dire fj renonce ^ oomme an tcm 4ai 4a Difk mnam^Bs : U 
dnu efltte locntioB a le sens d'm pronon nentre. 

9 Les battu? Mais ettt» manière de désigner ses i a t eH ocuteTS (ÉSiaeae 
p««t être k» w a sé e s^afbeaur, à iMit, à Tob d'eu) nm serait guère du ton de 
paHaite politeBStf obeerré dans tmit le dialogue 1 lae uipiessioas qmelqmes fttiu 
*^«mps, et de êa/acom saggèrenl d'ailleurs platAft IHdée d'où denier toor à doa- 
■er è nae chose : rimpriBear aurait-il omis eue phrase oè se troavait le mot 
i^mrgmmêiUt ou de rauomnamtâmts? Dana ce qui précède, noos ne Tojoiis qae 
1» mot rmtoiu ^maie il est hien loin) auquel leâ puisse se rapy o rts r . 

3. En 1657, Searronarait écrit : • Aufourdliui la Cuce est cnmme lahofic. ■ 
{Le Roman mmi ^ e^ édirioa de M. V. Fonracl, tome I, p. 317.) Molière l'aviiit 
remise eu bonnear, et rHAtel de Bourgogne, après avoir ponssé dea cris d'iadi- 
gualxvB, finit par suivre Sun exemple. Guéret nous dit : « L*H5lel de Bourgogne, 
jaloux du succès qu'aroit le Petit- Bourbon, ne put se soutenir qu'en l'inûtant, • 
c'est-à-dire en renonçant à jouer exclusivement des pièces sérieuses. (Viiyez 
la Promenade de Sainte loud^ à la suite des Mémoire* de Bruys^ tome II, 
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que le cœur m^en saigne* quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CUMÀNE. 

n est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement*. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s encanaille ! Est-ce vous qui 
Tavez inventé, Madame? 

CLIMàlfB. 

Hél 

iLISB. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. 919 et 9t3.) Ifooa avoiit tu que c*ett cette Togoe non^dle de la 
de la farce, coaune les eanemu de Molièie affeetairat de le dire, qui aurait déttr^ 
miné ConieiUe à ge retirer intemsibUmemi du théâtre, si I*on en croit le mène 
Gnéret *• On penw bien qu'ici ce n*ctt pas mm faire un retour intérené mt 
lui-même que le poète Lyiidas te plaint de Xeffroyahle solitude que Ton roit 
tMX grande ouvrages. En tout cas, ceci ne pourrait 8*app!iqaer a Boaraaall, 
qui n*aTait encore (ait que trois comédiee: une en trois actes, deux en un acte; 
et aucune de cet piicet n'aTait la prétenttoa d'être un de ces grands ouerega 
qu'on délaissait alors. Elles étaient au contraire dans le goût de la tuée, mm 
Ûen que VApothieaire dévalisé (1660), et les Ramtmeurs (même année, smtaat 
M. V. Founel, les Centamporaims de Molière, tome T, p. 298), que de Vil> 
liers atait fait représenter, dans les dernières années, à THôtel de Bourgogne. 
En entendant ce passage, le public ne poundt donc songer qn*ii ComeiUe dont 
U So/Jkomisbe Tenait d'aToir un soecès asaen oontesté. 

I. Dane Téditioa originale, seigme. 

9. S^encanailler se trouTe dans Ricbelet (16S0) et dans la premièfc édi- 
tioB de Fnretière (1690). Qauit à la première édition de l'Académie (1694)* 
an mot Emeamailier^ elle dit : Toyes Cahaiixs; au mot Canaille^ voycs Cwn; 
et enfin au mot Ckiem on ne trouve ni ckienaillef ni canaille^ ni emeammlisr. 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Addiiioms. Tout ceci prouve que, 
trente ans après la pièce de Mdière, le mot ^eneoMoiller n'était pas tout à lait 
acerpté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 1661, il avait été cilé 
comme un néologisme des précieuses par Somaiae dans 8<m Grand dàettammaste 
historique des Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63) : « le 
la connolssanee des gens qui n'ont pas vu le monde : je ermms de m\ 
mailler. • Ce mot est donné comme étant de la création de Mamdmrisy e'es^ 
à-dire de la marquise de Manbij : voyes la Clé historique^ au tome U de b 
même édition, p. 989. 

* Vo]rc9 la Notice, p i36, note i. 
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DORANTS. 

Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout Tesprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

URANIB. 

Ce n^est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que Tune n^est pas moins difficile à faire que Tautre*. 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez*. Ce sont des portraits à plaisir, où Ton ne 



1. N*ett pas moins difficile qne l'antre. (1666, 78, 74» Sa, I734>) 
a. W est liien difCcile de ne pus reconnaître ici l'intention ^de rabaisser, 
sinon Corneille, an moins le genre dans lequel il avait excellé, et c'est ce qae 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Louis Moland 
rappelle ici que de Visé, dans sa Lettre sur les affairée du théâtre (qui fait 
partie du volume intitule les Divenitée galantes^ 1664 : l'achevé d'imprimer 
est du 7 décembre i663), crut devoir prendre la défense de Corneille aux dé- 
pens de Molière : ■ Il est aisé, dit>il (p. 93-95), de connoltre, par toutes ces 
choses, qu'il 7 a an Parnasse mille places de vides entre le divin Corneille et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pour 
tes ouvrages, le premier est plus qu'un Dieu, et le second est, auprès de lui, 
moins qu'un homme, et qu'il est plus glorieux t\t se faire admirer par des 
ouvrages solides que de faire rire par des grimaces, des turlnpinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille, qne nous 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans tonte l'Eu- 
rope ; et comme il a travaillé pour la postérité , tout le monde publie haute- 
ment qu'il mérite de l'encens rt des statnes. Ses copie» soot plus estimées que 
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cherche point de reBsemblaoce ; et vous n'avez qa'â 
suivre les traits d^une imagination qui se donne Tessor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les bcmunes, il faut 
peindre d'après nature ' . On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n*avez rien fait, si vous n'y faites 
reconnottre les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n*étre point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y Ëiut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens*. 



1m «rifinAia qo'fikMwre novt ^emt faîcc paner pour de* cheii-d*€MiTi« bcaa- 
eoap plus diCEciles que des oavrages sérieux, » On pcat aiscment deviner dans 
qoetle Toe de Visé cbercfaait à mêler le grand nom de Comeine è aa qoe- 
Mlle avec Molière. Mais «De ci n'était pas nniquemient personndle; c'était 
à l*H6tel de Boorgogne qoe Corneille avait donné presque tontes tes pièces de- 
puis U Cid^ et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopole 
du genre noble. An rente, eetie inpntatien au saJBt dn discrédit dont la aoceès 
de Molière menaçaient le genre sérieux , se retroure partout. Dans le Pâmé» 
gjrique de P École des femmes (p. 44) t o^ Molière est désigné tantAt sons le 
nom d*Éiinmre^ tantôt sons celui de ZdUf un des interlocuteurs dit : « De 
qnoiy Mesdames, acousex-votts le malheureux Élimore, qo*il vous plaît de bap- 
tiser ainsi du nom de 2^ile ? — Celante Taccnse (répond Bélise] de détruire 
la belle comédie. * La belle ecmédie^ c*est-à-dire le genre noble, oppoaé à la 
farce. Enfin, dans le seni de ces opuscules qui soit faTorabie à MoHcre, la 
Gmarre comique^ quelqu'un remanpie que les comédies de Molière font déserter 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrait dm /wtn- 
tre, Boursault pourrait bien avoir eu des collaborateurs parmi les poètes tragi- 
qneSf irritée dn succès de Molière. On répond (p. 93) : « Quoi? vous vonles 
qu'ils mettent encore aa monde un poète comique {dans la persomu de ilour- 
êomlt). Que seroit-ce s'il y en avoit deux? a U est difficile de ne pas siqiposer 
que ce soient surtout les deux Corneille qu'à tort ou n raison l'auteur de la 
Gavre comique représente ici comme les complices de Boursault. Il est bien 
s&r au moins que, si le grand Corneille est re»té personnellement étrange à 
cette lutte, il ne pouvait manquer de se sentir atteint par cette appréciation 
peu juste de U tragédie, telle qu'il l'avait conçue et consistant, selon Dorante, 
en ceci : « se guinder sur de grands sentiments, braver en vers la Fortune, ac- 
cuser les Destins, et dire des ii^nres aux Dieux. • Voyez la Notice de rÉcole 
desJemmêSf p. i35 et suivantes. 

I. Il faut peindre de près la nature. (1674.) 

a. « Molière (dit Auger, après avoir mentionné une Dissertation de b 
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cLmiift. 
SectoÎÈ être du ivouBrcf destiotinétes gens*; et cepei^- 
dant je ix^ai pas trotivér ïe mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu: 

Ltt luaQDia* 
Ma foi, ni moi non plus. 

DOaAlITX.' 

Pour toi, Marquis, je ne m'enétotme pas : c^est que 
tu n y as point trouvé^ de turlupinades. 

LY6IDAS« 

Ma foi, Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

msilutb: 
La OQur nVpas: tiouvé cela* 

ltsibâs. 
Âb! Monsieur, la cour ! 

ookautb'. 
Achevez, Monsieur Lysidaa. Je vois bien que vou» 
voulez dire>qne la cour ne se ommott pas à ces choses; 
et c'est lé refiige ordinaire de vous autres. Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès devos'ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le pea de< lumière des 



Harpe*, et un chapitre dn DiahU boUgux de le Sage*) n'ert ppa le pieaikr 
poète ediniqae qui ait voulu prouver, eiL plein théâtre, la supériorité de M» 
genre sur eelni de h tragédie. Antiphane, aateor de pluneiirt if ti'nw de co» 
fliédies, a soutenu la même thèse sur le théâtre d'Athènes, dans une pîèoe inti- 
tulée la Poésie. • Auger cite de cemorœan (de aa vers : Toyes dans h BtUio^ 
tkèque Didot les Fragmenté des eomi^ues grées, p. 3^2 et 3^) nna tradaciion 
en Ters de François de If enfchâtean. 

I. C'est que tu n'y as pas trouvé. (1734.) 

• Ljrcêe ou Coarsde Uuératarêf 3* partie, zvni* skède, livre !**, chapitre ▼, 
section i'*. 

* Chapitre zir, du DémâU éPam autear tragiqae awee mt atttemr comique, 
— Voyei encore la diicnision dea'Ufflis dans la Ptyeké de la Footaintf. 

MouiiB. III a3 
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courtisans* . Sachez, 8*il vous plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plpmes*, 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni*; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

I . If ooB aTont ea préoUonBMBt reloge dn parlieire (d-dcMo», p. 334 c* 
335) 3 Toici maintenant ealoi de la eonr. On voit qne Molière a soin de te 
mettre également bien avec œa deux pûmaneea. 

a. Dana U Portrait dm peintre (loène n), Boonaolt fait dure a on des per- 
sonnages : 

.... Baron, moi qui te parle, mot, 
Je te dis en ami, si tu vas cbex le Roi , 
Qne tn n'entreras pas sans an point de Vouse. 

Vojtsi Us Conten^araiiu de Molière (tome I, p. 1 36), où M. Victor Fonmel 
dit en note : « Les dentelles d'Italie surtout étaient en grande Togne parai les 
gens dn bel air, parce qu'elles eoàtaient beaucoup plus cber qne odies de 
France et de Flandre. « On portoit en ce temps-li , i» dit Saint-Simon , par- 
lant de l'année 1640, « force points de Gènes , qui éloient extrêmement cbers. 
• C'étoit la grande parure, et la parure de tout âge. » Parmi les denteUea d'Ita- 
lie, le point de Venise» le pins léger et le plus transparent, était le CiTori poar 
les collets et rabats, surtout Ters l'époque oè fut composée cette comédie. • 
Quant aux plumes, c'était aussi un luxe assea dispendieux. Maacarille en porte 
dont « le brin » lui a codté « un louis d*or. » Il ert Tiai qu'elles sont « ef- 
froyaUementbdles » (Toyei tes Pr^deuset^ tome II, p. g6). Ce qui peut sem- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première r ep r éeent atîon de U 
Critique, c'cefr4-dire le ao juin, « on publia une ordonnance du aoi, confir- 
mant les défenses, contenum en la dédtfation du 27 novembre 1661, de portv 
sur les babits aucune dentelle, ni antre ornement d'or et d'argent, vrai on finix: 
Sa Majesté &tMnt ainsi voir la continuation de s« soins pour le bien de ses 
sujets, même par le retrancbcment des dépenses tupeiflues. » {Gaaette du 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était devenu on aea- 
chroidsme. 

3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le cœtnme de 
M. Lyaidas. Ce sera aussi plus tard cdui de Trisaotin et de Vadius, dont ks 
personnages sont , comme le remarque Auger dans m Notice (p. a53 et a54)» 
indiqués déjà dans ce qne Dorante va dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession. » Lninnéme, et c'est encore une remarque d' Auger, ne fait ici 
qne tracer en prose cette apologie de la eonr que Clitandre l é p é leia dans ks 
vers si souvent dtés dm Femmes saututtes (acte IV, scène m) : 

Vous en vonlea beanoonp è cette pauvre cour; 
Et son malbeur est gnod de voir que chaque jour 
Vons autrm beaux esprits, vous déclamies contre die, 
Qne de tons vos chagrins voua lui fasâes querelle, 
Et sur son méc h ant goAt lui fsimnt son procès. 
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c*est le jugement de la cour ; que c est son goût qu'il 
faut étudier pour trouver Tart de réussir ; qu'il n y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

URJLIflE. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là ^ tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoître, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie*. 

DORAimC. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les ironder. 
Mais, ma foi, il y ep a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et m l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d^assassiner 



1V*acciUMi que loi teol de TOê méchanii soeoès. 
PeroMttes-moi, Monsieur Triasotm, de Tout dire, 
Avec tout le retpect que votre nom m'inspire , 
Que TOUS feriez fort bicni tos confrères et tous. 
De parler de la cour d*an ton on peu plos doux. 
Qu'a le bien prendre au fond, elle n'est pas si béte 
Que, TOUS antres Messieurs, tous tous mettes en tète, 
Qu'elle a du sens commun pour se connoltre à tout, 
Que cbet «Ile on se peut former quelque bon goAt, 
Et que l'esprit du monde y Tant, sans flatterie, 
Tout le savoir obscur de la 



1. n nous passe là. (1734.) — L'édition de 1773 reprend l'aneien texte : U 

JHUSë ià, 

9. De la bonne on manvaise plaiaanterie. (1734.} 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise* de louanges, 
leurs ménagements de pensées', leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, auw bien 
que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de proj^ et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux. Monsieur, d*avoir un p^ 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'oSre d y montrer partout cent défauts visibles. 

URANIS. 

Cest une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n^est pas concevable. 

DORANTS. 

Cest qu'il est généreux de se ranger ^n càîé des af- 
fligés. 

fJRANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

/ LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d^abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de Tart. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 



I. Friuuliact de lotuafe». (i734*) ^ FriaculiiM «kjottuft. (i??^-) 
a. • Lemrt ménagêmeiUs de pmuées n'a pM pm aiMai ckir, • ^ Bi«t. U 
ne Mmbls pas qu'il y ait ici one alknioa ans délovn de M. Lyàdai; il fait 
•aoa doute eipKqaer œt ménagêmemU par préperationa, arraagemeiili, peâH 
•oine donséa an style pour fain ▼aloir une penaée. 
3. «Que de ceOe. (i68a.) 
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Messienn-Ià, et qae je ne sais poiht les règles de 
Part. 

ToîM êtes de phiittiltés g'eliflr flTéc vos i-ègles, dont 
TOUS embarrassez les igtidrants et nous étourdissez tous 
ItÈ jours*. Il semble, à Voùsoutr parler, que ces règles 

r. Sctoa et Vite {Zéliàde, p. 61 et él), Dbrtnle c te diTertit' aux dépens 
de M. r«Mbé d'Aabigapc, qai i^ea est Ini-inéBe bienapcvçu. • Oeb mbobs pe- 
nte pae da toat prooré. Seoi iToir nue bien grmn^e edmintioD poor la Pra-' 
tifme du tUâtre^ on doit leeennattre d*aljonf que Taibbé d'Aubignac ne montre 
pw, eomne LyiidM; vUk reupect npendtîeas pont rantorité d*Ar2ttote} fl dît 
•a débat dn lÎTre II [ (p. ao3) : • Le poème dramatiqne a tellement changé 
de laee, depuis le siècle d'Aristote, qoe, quand nous pourrions croire que le 
Tknité qu*il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne qne dens l'ordre des paroles, dont les impreisions modernes ont changé 
toute Pécônomie des Tienz exemplaires, nous aTons grand sujet de n*étre pas en 
toatoa thàteê de son avis •. •' De plus, d'Auhignac e aon pédantisme, mais ce 
n'est pas edni de Lysidas; il s'exprime souvent asset mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigue pas les mots de protatt^ d^épitasêf et autres termes tirés 
du grec. An contraire, on peut remarquer que Commlle ne se fait anenn scru- 
pule dans ses Examems d'employer ce mot de frotasc^. E»fin^ si l'abbé d'An- 
Mgnae s'était « bien aperça, » comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dotanta « se divertit • daiés ce passage, il en atimit sans dtoAte laissé 
percer quelque cliose en parlant de PÉcoiê des/êmmes dans sa Quatrième dis- 
tértaiion eoneernant le poème drutnatique (p. 1 15 ) '. C'était un pefsonoMge 
adm faargdeaie,- afkisi qaë le pronrent ses démêlés avee Corneille ; et s'il avait 
cra se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mahsprtnde 
comme à son bon sens que de supposer qne, lorsque tant de ^ns se déchat- 
nileDtf éomUt IfÉeUé iee femmes, il n'eèt laissé échapper auteun mot qui 
BMiquàt la moindre rancune contre Molière» 

* m La Pratique du théâtre, ouvre trés-néc«ssaire à tous ceux qui Teulei^t 
s'appKqner a la composition des )>oè'mrs dramatiques, qui font profession de 
les réciter' ett public, ou qui preooent plaisir d*en voir les représentations, » 
1S57, 10*4*1 l*sutedr ne s'est fait nomtner que dans le privil/'ge.' 

* CotaelUe, da reste, s'ébdt. ivant MoKèrp, moqué de l'étalage des rentes M 
des mots savants : voyes l'espèce d'épilogue qui, dans les première» éditions, 
icfmliiait la Saite da Menteur; Molière aurait pu recueillir la pour M. Lysidas 
an asot qai, pour l'effet rébarbatir, ne le cède ni à protaee ni à épitase : 

CLrrov.... Grâces au bon Dieu, nons nous y ctmuoissons.... 

..,.IYuos ssTuns que c'est que de péripétie, 

C^tastaie, épisode, unité, dénouement , 

Et, quand nous en parlons, nous parions congrûment. 

Ûonc, en termes de l'art.... 

* L'achevé d'imprimer, à la fin du volume des quatre Dîtsèrlationtj c^t daté 
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de l'art soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poèmes ; et le même bon 
sens qui a fsài autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d*Horace et d*Aris- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge^ du plaisir qu'il 
y prend? 

UBANIE. 

Tai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles'. 

DOEÀNTB. 

Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées*. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudroit de nécessité que les règles eussent été mal 

l. Ne loit pas juge. (i6Sa.) 

9. Ceci rappelle le mot dn grand Coudé an tojet de Pabbê d'Aobigaiic, an- 
tear de ia Pratique du théâire et d'une méchante tragédie de Zimohiê, « Je 
MÎa lion gré à l'abbé d'Aabignac, diiait le princei d'avoir si bien sniri les rê> 
glas d*Arifllole; mais jrf ne pardonne pMnt ans vèglea d'AristoCie d'avoir fait 
frire à Fabbé d*Aabigaac nne si méehante tragédie. • {NoU J'jtugtr,)' 

3. ▲ leu» dispates embarrassantes. (i6Sa, 1734*) 



du a7 juillet i663. Voici le commencement dn passage (la suite en a été citée 
ci-dessus, p. 171, note i , lignes 3 et suivantes) : « De quoi tous étes^vons anse 
sur Tos vieux jours d*aocro(trp votre nom et de vous aire nommer Monsieur 
de Conieille? L'auteur de VÊeolê des femme* (je vous demande pardon ù 
je parle de cette comédie qni toos frit désespérer, et que vous avem essayé de 
déto'uire par votre cabale dès la pronière représentation), rantenr, di»^, de 
cette pièce, frit conter, etc. » 
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(aites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que Teffet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir^. 

UBAIIIB. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je va y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 

DORANTE. 

Cest justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français*. 

I . On peot t'étonner de trovTer chei Vabhé d'Aubigoac l'ezpresmon de le 
même déSénaee poor let jngemenU •pontanée de pnbtie. Il dit, dans m die- 
•citatioB war le SopkotUtbê, en ncontent le reprétentetion à leqnelle il e^t 
emieté : « J'obeemû que, dorant Cont ce spectacle, le théâtre n'éclata qne 
qoetre on dnq fois an pins, et qn'en tont le reste fl demeon froid et sans émo- 
tion ; car e*est une prenne infaillible qne les aflsiree de la scène langniasoîent : 
le peuple est le premier jnge de ces onmges. Ce n'est pas que je les cum- 
mette an manTau sentiment des eonrtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple eet amas d'honnêtes gens qui s'en «ïiTertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières natnrellee, ni d'indinations à le Tertn, pour être touchés 
des beaux éclaira de la poésie et des bonnes moralités; car bien qu'ils ne soient 
peut-être pas tons instruits en la délicatesse du théâtre pour saroir les raisons 
du bien et du mal qu'ils 7 trouvent, ib ne laissent pes de le sentir. Ils ne 
connoissent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent ; mais ils ne 
laissent pas dTaroIr dans les oreilles et dans le fond de l'âme nn tribunal secret 
qui ne se peut tromper, et derant lequd /ien ne se d^juise. » (Dtux DUter* 
iaiùmâ ameernant U ftoim^ dramatique ^ en /orme de remarques sur deux 
tragédies de Af. Corneille intitulées Sophonisbee/ Sertorins, envoyées à Mme 
le duchesse de A*, i6S3 : i** DisserUtion, p. a et 3.) 

a. Dans l'édition originale, sausse. 

^. • Le Cuisinier franeois enseignant la manière de bien apprêter et assai- 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maip«s, légumes, pâtisseries et au- 
tres mets qui se servent tant sur les tables des grands que des particuliers, avec 
une instruction pour faire des confitures, par le sieur de la Varenne, écnyer 
de cuisine de M. le marquis dlTxelIes. n La première édition de cet ouvrage 
souvent réimprimé est, selon Bmnet, de i65i à Paris. Le même bibliographe 
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n est vrai ; et j^dmire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes '. 

Vous avez ndson, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, 8*ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses.; et, jusques 
au manger' et au boire, nous n*oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSI04S. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, cVst que C École 
des femmes a plu ; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORAirrc. 

Tout beau, Monsieiv Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est laite, 
je trouve que c'est assez pour .elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu*elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez* Je 
les ai lues. Dieu merci, autant qu'un autre; et je feroîs 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
9fX «théâtre plu^ régulière >qae celle-là. 

£lisb. 

Cpurage., Mon^içur I^y^d^s ! nous spounes peidus si 
vous reculez. 

LYSlDASj. 

Quoi? Monsieur, la protase, l'épttase, et la péri- 
pétie...? 



en cita une de 1699, à Lyon, lyû. porte oe tout-lstre ambitieiiz : PÉcoU dtt 
ragoiis, 

t. Qoe BOBS devons lentir Boot-mémet. (167 S» 74, 8a« 1734.) 

9. Et jasqo*ea manger. (1734.) 



6CÈKB ?f. ^i 

Ahl AfoBsicur I^ndas, vous nous HMamiiMtt wec vos 
grands «utts. Ne -paniÎBfeE point si Mvant, Âe grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pMr être entendu. 
Pensez- vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu'il flkt aussi lieau 
de dire, l'exposition du sojet, que la protase, le nœud, 
que Tépitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LTSUAS. 

Ce sont termes de Tart dont il est permis de se éer- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une «otre façon, et je vous prie de ré- 
poiftdre positivement à trois ou quatre cboses que je vais 
dire. Peut-on souffiîr une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans l'ac- 
tion ; et dans cette comédie-ei^ il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient fiiire' ou 
Agnès ou Horace. 

LB MARQUIS. 

Ahl ahl Chevalier. 

cumkifB. 
Yoilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants par V oreille? 

CLUIBNB* 

Fort bien. 

tfLISB. 

Ah! 

I. Que TiowflBt faire. (1734.) 
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LYS1DA8. 

La flcèn^ da valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est^elle pas d^une longneor ennuyeuse, et tout 
à fiEÛt impertinente? 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CUMJUIK. 



KUSS. 



LYSIOAS. 

Amolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c*est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire fiiire l'action d'un honnête 
homme? 

La MAaQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLmiNB. 
Admirable. 

ÉUSB. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que Ton doit 
à nos mystères^? 

1. Voyes plos haat, p. a 14, note m. De Tbé rerient aneore aillcan nr 
cette impotetîon Tenimeiue dant ia Feng^âMce des Marquis^ à luropos de 
Clmpnmptm de FenmitUgj nom croyons devoir remettre tout \t» yem dn 
lecteur ce piMege, déjà cité à h Woiicê, p. 143. CLxiee ncoaAe qn'eUe • 
été Tuir cette pièce aTCC deox on trois de «et amies : • Nous voulions seToir si 
le Peintre, après avoir fait an sermon dans une de ses comédies, et mis les dis 
commandements, n'aoroit point, dans cette dernière, parié des sept pédm 
mortels et de qnelcpie antre office juomalier, afin de lui en birc Caire apiès 
«pidqnm réprimandes, mais pourtant avec tonte la doueenr imaginaUe. ■ 
(Scène ▼, p. las : voycs la pièce dans roovnge de M. Victor Fovniel, le» 
Contêm/torains dt MoHèré^ tome I, p. 3 18.) Cette accusatiun, qne Tantenr de 
ta Fêmgêmmcê dëâ Marfmis ne répète ainsi que parce qn*il la sait danfeicnsc, 
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LB MARQUU. 

Cest bien dit. 

CUMÈNX. 

Voilà parlé comme il faut^ 

ÉLUB. 

Il ne se peut rien de mieux '. 

LYSIDAS. 

Et oe Monsieur de la Souche enfin, qu^on nous fait 
un homme d'esprit, et qui parolt si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qui font rire tout le monde ? 

LB MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMiNB. 

Miracle ! 

ÉLISB. 

Vivat I Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent miUe autres choses, de peur d'vtre en- 
nuyeux. 

LB MARQUIS. 

Parbleu! Gbevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTB. 

Il faut voir. 

LB MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi * ! 



Mt agréaUenimt relorée par eei mott, toute U tiamctur immfùu tN ê t o*c«t un 
mit digne d« Tartaffe. 

1. Voilà pafler coauM il faut. (1734.) 

». Riso dira de mieiu. (1734.) 

9. Le* BMits : «m/m/ ont M rappriméa par Tëdilion d« t :34. 
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MllÀiftBi 
Pettt*ètre. 

LB llARQttlS. 

Réponds, réponds, réponds, répondu'. 

DOÉÀMTB. 

Volontiers. II.... 

LK Maèqûis. 

Réponds donc^ Je tè prie; 
LairtMï-'ttoi dma Mte. st.... 

PflAleu I je te défie de répondre. 
Oni, si tu ]^Ies (oujours. 

CUMÈNB. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et le^ récits eux-mêmes j 
sont des actions, suivant la constitution du sujet; d'au- 
tant qu'ils sont tons fiuts ninô<5éâiinént, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjôuif tes Spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle', tMtes les lÉresures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'3 craiM. 

UBARIB. 

Pour moi, je trouve que h beatuté du sujet de FEcoU 
des femmes consiste dâfnS 6etié CàtifidéHcè perpétuelle ; 
et ce qui me paroh assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qiû est averti de tout paf ùnè inno- 

I. Dou rédîtion originale, Rssptm^ respoté^ «te. 
a. Ckmptê «oMf lier (ri*)» daai fédidoar origteftlt. 
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cente qui est ^ miilttrçMe, ç^ p^r on élpiurdi qui «il soi| 
rival, ne p^me avec cel^ évit^ ce: qui Im aifi\e< 

B^gutelle, bagiit^Ucit 

GUMJàRB« 

Foible réponse. 

<U8B. 

Mauvaises raisons. 

DOaAlITE. 

Pour ce qui est des enfants par Foreille^ ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Ajrnolphe^; et Taul^ur i^*a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise Fhomme, et peint 
d'aman» mieux son extravagance, puisqu'il rapporte, 
une sottise tiiviale qu»*à dite Agnès comme là chose la 
plus beMe du monde^ et qui lui donne une j'oie inconce- 
vable. 

LB MAKQVIS. 

Cesl mal r^poi^re-^ 

CLIMÂNE. 

Gela ne satisfti» point. 

iUSE. 

Cest ne rien dire. 

DOEABTE. 

Quant à Targent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une cj^utio^ suflî- 

I santé, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et; de Georgette dans 
le logis, que quelquesruns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est. p.a$ sans rai^op, et de même 

f . Qm nIalîvvBBBt à Anolpliey puce que c'est loi qui dit eette totdae, tt, 
qiia m jow «I la dÎMBA saffit pour le peliMbe. C'est le méiae ■rehûsaie qoe 
mamm evow va pege 346b 
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qu'Araolphe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, Q demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par Tinnocence de ses valets, afin 
<iu*il soit partout puni par les choses qu'il a cm hàre^ la 
sûreté de ses précautions. 

LE MÂBQmS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CUIlilIB. 

Tout cela ne fait que blanchir*. 

iUSB. 

Cela fait pitié. 

dohautb. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
fl est certain que de vrais dévots qui Font ovûT n'ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles Xenfer et de chaudières touillantes* 
sont assez justifiées par Textravagance d'Amolphe et par 
rinnocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux*, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses*...? 

I. Par les dioMt dont fl a cra fnn. (tSSi, 1734*) 
1. Voya le ra&roi bit cmIémos, .p. Mo, oote a. 

3. V«ri 717 flt 737. 

4. L'éditûm de 1674 porte yiiriMur, poor sérùmx. 

5. Ne font pM de clMMet.... (1675 A, 84 A, 94 B.) -^ Molière le rnnk 
déjà leat doele par m propre expérîrnce, et c^est ce qn'il devait mouber 
plot tard deas U Misantknfê, OtOre l'iatérét «pi'offre la Cntifm» dg tÈnU 
dêi JsmmêtfCommt défniae perwaneUe de Pa at e ur , elle en a on aatre, i|«'Aa- 
ger a «igaalé avec beaiiooap de jasteiae (dant aa iKafice, p. a53 et a54) : ^^ 
qaW troave d4{à eaqniaaéea ici pl u iiei u i « figarea origioalea qae Mofiire a 
plaeéea depnia daaa aea ploa iaaportaati oavragea.... Qaalqt i traita 
diéa da r61e de CUflaène et dn portrait d*Aramiale oat aerW à 
lea penonaagea de la pnide Aniaôé al de la pédaate Pfailamîala. 
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LK MikIIQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous* 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux... ? 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t' écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (nduntc.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIB. 

Il me semble que.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIB. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



aanUent m rqirodnre dans Im nisomiabl* et ipiritiidle Henriette. Lyiidas, si 
beiMiiieiit jak>az de lee confrères et si sottement satisfait de lai-méme, se re- 
tronre to«t entier dans Tribaotin. Enfin Dorante, ingénieux défenseor de k 
eoor contre on pédant qvi Pontnge sans la connaître, reparaît à nos yeox sons 
le nom de Ottandre. ■ Ces dernières lignes seules ne sont pent4tre pas tout à 
fût exactes : Dorante est bmuooap moins le défenseur de la oonr que odni dn 
bon sens, qn'il oppose à la frÎTolifeé tranchante dn Marquis aussi bien qu*au 
pédantismc hargneux de Lysidas. Il déind également l'opinion du parterre 
contre le premier, et celle d« la conr contre le second. 
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pute. Je trooye qu'on en pounrât bien fiure une petite 
comédie, et qiiA ctliL ne aercMt pasitrc^mal à k. qneie 
de r Ecole des femmes^ 

DORANTS. 

Vous avez raison. 

LB MARQUIS. 

Parbleu ! Œevalier^ tu jouerois là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORÀaTB. 

VL est vrai, Marquis. 

CLIMÂIfB. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fît, pourvuiqu*on 
traitât Faffaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LTSIDAS. 

Je ne refuserais pas le mien, que je pense*. 

URANIB. 

Puisque chacun en seroit content, Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Moliène, que yofon 
connoissez, pour le mettre en comédie. 



I . Cm B*ctt pM aQqleiiMnt, quoi q«i*fli dbe Anger, parée qv» Lytidat, to»- 
joon eontent de loi, croit a?oir ea l'avantage dani cette dJacoanoa, qa'fl^e 
refuse paa aoA pctecMuuige à la eooiédle proielée; c'est que, dès Ion, c'était 
snrtimt, pour na éciÎTa^ obscnr, wa homiwir d*étre attaqué par Molièra. 
BonrsaeU eut grand soin, nous TaTons yu, de se reconnaître dans ce peraon* 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysidas ea Lyâdor qn'ili 
s*y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître ploa bononUe 
que l'obscurité; ce sera prédsément un des traita caractéristiquea de Triasotia 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Roilëan, et d'y étra 
le but de ses coupt redam^Us : voyes./«# Pemmet smwiUMf ade Hl^ scène m. 
n trouve qu'ainsi Boileau l'a tr^xé fiiu /fvarahtemâMt q^e Vadiu» i q|ii il n'a 
daigné accorder qu'une atteinie ingère, etpeu^-étn Trissotin ne se tromiieit^il 
pas à son point de vue : 

El qui sanroit sans moi que Cotin a prèdic? 

disait Boileau (mtire xx, Tera 198). 
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CLIMÂNE. 

Il n'auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

URANIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; 
et je ne sais point par où Ton pourroit faire finir la dispute . 

URANIE. 

Il faudroit rêver quelque incident* pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE». 

GALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

I. Rèwtr k qudqae ineidoBt. (i734<) 

9. SCiNE DERNIÈRE. 

CLIMÈHB, nRANlB, ÉLI8B, DORANTE, LB NARQDIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 
MoLliRB. III 34 
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URÂNIE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous feiofis 
bien d*en demeurer là. 



rtN DE LA CUTIQUB DB ï/àcOhB. DIS rSllllIS. 



L IMPROMPTU DE VERSAILLES 

COMÉDIE 
mmdêmriM hk pBBMiiax pois 

A TBBtAUXBS POUA LB ROI 
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NOTICE. 

(Yoyei d-detfos k Kotiee tor tÊeoie detjèmmês,) 

La Critique de V École des femmes était dirigée contre les écri- 
yaîns irrites du succès de Molière; V Impromptu de Versailles 
fut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. 

La rivalité entre THÔtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe rçyale^ comme la Gatette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui afTectaîent d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire*. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas a faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théâtrale : il trouvait que ceUe des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascanlle 
cette critique sous forme d'éloge : <c II n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

I. De Viftéy opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière^ écrit : « Voyons présentement si ce qu^il a dit est véritable, 
si les pièces comiques doirent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n'ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne traraillent que pour 
la rate , et les autres n'ont rien que de solide et ne traTaillent que 
pour l'esprit. » {Lettre sur Us affaires du théâtre^ p. 87 et 88.) Noua 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que c les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses. > Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithèse si heureuse entre la rate et l'esprit. 



V 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit*: et le moyen de 
connottre où est le beau vers, si le comëdien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ' ? » Cé- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
avant la représentation de t École des femmes^ avait causé 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange, cette note à la date du a4 juin i6^ : 
« La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'effet, car la Gatetie, qui mentionne d'ordinaire les re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons, depuis 
juin i66a jusqu'au succès de t École des femmes, qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, ceUe de la Sopho- 
nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le, Roi*. Nous devcms dire que plus tard Louis XIV tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que lllètd 
de Bourgogne obtint « de servir le Rm » presque aussi son- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées k l'Hdtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne pouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de t École des femmes^ nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, timprompiu de Ver^ 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange: 

[i663.] 
« Le jeudi ii* octobre (i663), la troupe est partie, par ordre du 

I. Les Précieuses ridicules^ scène ix (tome II, p. 93). 
a. Gazette du 3 férrier i663 : Toyez la Notice de M. Marty* 
Lareaux, tome VI du Corneille, p. 45i. 
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Roi, pour Venaillet. On a }oné le Prince Jaloux oa Dom Gareie^ 
SeNarius^ CteoU des maris ^ les Fdeheux^ P Impromptu^ dit, à cause de 
la nooTeautë et da lieu, de f^ersailles, le Dépit amoureux^ et encore 
uue fois /s Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontemps, i^ Ta- 

let de chambre, sur la cassette 33oo* 

Ptatagë »3i 

Le retour a éxé le mardi aS* octobre. 



Pièce nouTelle de M' de Molière. 

Dimanche 4* norembre. Prince Jaloux^ Pimprompiu de Ver- 

smlles^ a» fois " 1090 

Hardi 6«, idem 660 

Dimanche 1 1*, le Menteur^ ^Impromptu 847 

Mardi i3«, idem 587 

Mercredi i4«, le Cocu et Plmprompiu^ chez M. le marchai 

de Gramont* 33o 

Vendredi 16*, Marianne * et t Impromptu 657 

Dimanche 18*, idem 811* 10 s. 

I. ÉTÎdemment la Grange compte ici la représentation à Ver* 
saiUes comme la première, et ceci pronre bien que C Impromptu 
n'ayait ëté représente qu'une fois à la cour arant la première re- 
présentation à la TÎlle» 

a. Le frère aîné du héros d'Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Us araient été euTojés à 
Paris pour j renoureler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Muse historique de Loret (au 
17 noTembre) mentionne cette yisite : Le duc de Gramont 

Laur fit (aux am^asiademrs) vn banquet inereradi.... 



Ils fomit ensnits fstIs 

(Après, je croit, qoelqae manque) 

D'an dWertiMeiiient comiqae. 



Et Racine dit à ce propos dans une de ses lettres (tome VI, 
p. 5o4) : a Les Suisses iront dimanche (18 nopembre i663) à Notre- 
Dame (la cérémonie du renou9eUement s* y fit en effet) y et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffîsoit de leur donner Gros-René bien enfiiriné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. » 

3. Eie Tristan; un des grands succès du siècle; la pièce datait 
de l'année du Cidy i636. 



3:6 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

[i663.] 

Vendredi a3«, Marianne et C Impromptu 478* 

Dimanche i5*, P École det maris ^ V Impromptu 808 

Mardi 37», tdtm 4i5 

Vendredi 3o«, \dem • 835 

Dimanche a» décembre, idem 585 

Mardi 4*1 ^« Cocu imaginaire et C Impromptu 45o 

Vendredi 7*, idem 3a5 

Dimanche 9», idem 760 

Le mardi ii«, la troupe fut mandée et joua à Thôtel de 
Condé, au mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critique 

de C École det femmes et C Impromptu de J^ersailles 4^^ 

Le rendredi 14* décembre, U Cocu imagitiaire^ t Impromptu, 5o6 

Dimanche i6», idem 55i 

Mardi i8*, Sertorius et V Impromptu 34i 

Vendredi ai«, idem 4^4 

Dimanche a3*, idem , Sog 

Nous ne trouvons plus tard qu'une représentatioa de t Im- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 1664* avec t École des 
maris, IjSl recette est de 486 livres. Mais il j en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue f Impromptu et le Grand 
Benêt de fils aussi sot que son père, « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt' », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Jje dimanche 16 mars 1664, C École des maris et tlm^ 
promptUy chez Madame de Rambouillet*. 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 

I . Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
pri'sentalion de Cimpromptu à Paris, c'est-à-dire le rendredî 9 no- 
Tembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d^Enghien, iili du grand Gondé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Pahitine. Voyez ci-dessus, p. 140. 

3. Voyez M. Foumel, tome T, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, son rôle de Cimpromptu 
(voyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec THôtel de Bourgogne [He^ 
cherches de M. Sonlié, p. ao5 et suivantes). 
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en septembre i664t avec Sertorius^ le Cocu imaginaire^ la 
Théhaïde et les trois premiers actes du Tartuffe, 

En octobre 1664, il est joué encore pour le Roi à Versailles; 
le ï*' décembre, chezColbert; enfin pour le Roi, le i3 septembre 
i665. C'est, croyons-nous, là dernière fois que la pièce ait été 
représentée, avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux 
fois (la première, le samedi i a mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

MoLiiRB, MM. SamsoD, 

BsécouRT, Provost, 

La Grasgb , Menjaud, 

La THORixxitRE , Leroy, 

Du Cboisy, Louis Monrose, 

BéiARD, Rey, 

!«' nécessaire , Mathieu, 

i« nécessaire, Arsène, 

3» nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlaur. 

Mlles Du Pabc , Mmes Mante, 

BÉJABD , Noblet, 

De Bb«, Plessy, 

MoLiÈBB , Anaîs, 

HsBT^ , Dupont, 

Du Cboisy , Béranger. 

L'Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VII de l'édition de 1682, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMEDIE. 
FAR J. B. P. M01.IÈBB. 

Représentée la première fois à Fersailles pour le Roy le ^atorzième 
octobre i663, et donnée depuis au Publie dans la Salle du Palais 
Rojral, le quatrième Nouembre de la mesme camée i663. 

Par la Trouppe de Mohsibub, 
Frère Unique du Roy. 
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Extraiis des Ménwires ptUdiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson^ ^ née du Croisy^ sur les principaux 
comédiens français. 



Ce qM aou mtobs du j«a det eonédiou de l'Hôtel de Bougogse est dA 
Mutoat aax aotei pabHéei dent le Meremr* de Fnutcë de 1738 et 1740^ mms 
le titre, en 1738, de Mémoires pomr têrvir m Pkuteite du. t héâtre^ et ep è e i mU 
meni à I0 ne de$ plmê eéU^ree eoméMeme/ramçoit^ et« en 1740, de L^ùie et 
//• Lettre emr la me et Ut ombrages de Molièie, et emr les cemMiemt de job 
temfi^ Il ■ewilileiiit qa*i cette dele, plm de soixante ens apiii le mort de Mo- 
lière, l*aaleiir n'avait pa eonnattre la plupart de oenz dont il parle, et que eei 
Méimoiree ne aaunient avonr la valeor d*nn témoignage contemporain. Il m 
tronve, an contraire, qoe ce tarriTant do grand siède avait dû recncilKr dans 
sa jeonesse l*iinpreision inunédiate de oeoz qoi aTaient pa apprécier Mont- 
flenrj ; qu'il n'avait, poor quelques autres, qu'à consulter ses propf«a • 
et enfin qu'il avait pam mime sur le théâtre de Molière, à c6tè du grsnd 
médian. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était antre qae la 
fille d'un des camarades de Molière', du Crois; ; elle était veuve de Paul Pois- 
son, le fils du célèbre comique de THôtel de Bourgogne, et IninnèsBe coaaè- 
dien fort estimé* Ainsi, soit par die-mime, soit par son bean-pcre, qui ac 
mourut qu'en i6go, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deos 
théâtres. 

Mais ces artielm du Meremre sont>Ua bien de Mme Paul Poisson? Il ne ssu- 
rsit 7 avoir de donte, an moins ponr le pins important, celui de 1740. L« 
finèrcs Parfaict étaient en rebtion avec BIme Paul Poisson. Us insèrent d'elle 
une note qu'ils lui doivent, sur son père et m fanuUe, et ils ajoutent : « EBe 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye*. » On peut doue 
l« en croire, lorsque, citant, dans un autre volume*, le portrait cAèbre de Mo- 
lière, qu'on trouvera ci-après (p. 383) et que reproduisent toutes les biogra- 
phies, ils ajoutent que ce portrait est dik à « la femme d*nn dm meilleurs co- 
médiens que nous eyons eu, » et en note : « Mademoiselle P^Msson, fille de dn 

I . Nous la désignons ainsi conformément à nos haUtudes aetnelleB ; fl faut 
H rappeler que tous ses contemporains l'appdaient Mlle Poisson. 

a. La fille atnée de dn Croisy , qui jouait déjà dans la troupe du Dauphin, 
était morte en février 1670. {BUtoire du Théâtre /rameoi» par ks fiwres 
Parfaict, tome XIII, p. 995.) 

3. Toase XIII, publié en 1748, p. 99$ et sig6. Ils donnent une autre noie 
communiquée par eUe, tome XII, p. loo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Groby, eomMien de la troupe de Molière (•ctoeUemeiit TiTante, en 1747). 
Elle a joué le rAle d'une des Grâces dans Ptjrcké en 1671. » Or le paaMge 
qo*ib ehent, aanf en indiquer d'ailleora la provenance, est emprunté h la pre- 
nuire lettre (la lettre de nui) do Mwemrt de 1740. 

Quant auK Mémûire» insérés dans le Mtremr* de 1738, nous n'avons pas de 
preuve aussi directe qu'ils soient de Hfle Paul Poisson ; mais on va voir qu'il 
n'est pas possible de les attribuer à une antre phune, puisqu'elle les rappelle 
dans son artido de 1740. 

Im lettre de mai 1740 comnience ainsi (p. 834) ' ■ Puisque tous n'êtes point 
rebuté, Mondeor, de ce que je Tom al déffà écrit an sujet de notre illustre 
poète eomique, et sur lequd vous me pressa encore, je vais satisikire du mieux 
que je pourrai à votre entie. Au reste, je ne eroyoii pas que MoHire f&t aussi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... » 

On peut inférer de ce début que ee travail n'avait pas été entrepris pour le 
Mertur^f qu^ était destiné à un correspondant d'Allemagne, et peut-être a^ait 
été écrit à une date antérieure, ce qui* serait loin d'en diminuer la valeur. Blaia 
oe qu'A fiint en conclure surtout, c'est que cette alhuion i une lettre préeé- 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qulls sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires^ les firères 
Parfaict les dtent avec la même confiance que la lettre de 1740*. 

Nous devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoirs abrégée des plus eélèhres comédiens de Pantin 
fuité et des comédiens Jhançois les plus distinguas^ dans le tome I**, p. 4*7 >^ 
suivantes, des Variétés historiques^ phjrsiques et littéraires^ Paris, 3 volumes 
in-ia, 175a, c'est-à-dire, du rivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, avocat au Pu-lement. Celai-d écrivait lui-même 
dans le Mercure» 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694, avait, quand elle mou- 
rut en 1756, quatre-vingt-dix ans, si l'on s'en rapporte au rostre mortuaire 
de Saint-Germain en La je, cité par M. JaP. Mais on sait avec quelle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les plus 
vagues. Quoique ce soit Ui déjà un assez grand âge, on peut croire que 
Mme veuve Poisson était encore plus âgée. Elle n'aurait i|u, à ce compte, que 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
tonte invraisemblance. Ce petit r61e muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait au moins un développement 
physique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. 11 est bien certain qu'elle 
l'a joué d'original, comme l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si 
eiacts. On en a la preuve dans le livret ou programme de ce ballet, imprimé 



I. Yojex V Histoire du Théâtre /rancois, tome XII, p. 204» et aussi tume 
Ylll,p. ai8. 

9. Dictionnaire critique ^ article Poisson 
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en 167I1 tt que mmm «vom ■ou les jtux : 3 porte, à b pege 7, cette indica- 
tion : « Demx Grâces, MDes U TborilUère et de Croity 1. » Mais en admettant 
même qn'eDe n*eAt <fae sept ans lors de la mott de Molièra en 1673, die avait 
débuté près de loi et commencé de bien bonne benre à s*intéreaser ans cboses 
dn théâtre; elle arait véca longtemps avec les anciens camarades dn grand 
poète; pois, lors de la réunion des deux tbéâtres, en 1680, avec les demJen 
acteors de l*Hôtd de Bourgogne. Elle avait donc en, d*abord, à l'égard de 
quelques-uns des comédiens dont elle parie, son impression penonndk, qui 
pouvait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les débuts phjn- 
qneSy que parfois un enbnt, et surtout une petite fiUe, remarque si bien; elle 
avait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la seule qui 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'un 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public 

Hous ne donnons ici| de ces notes de Mme Poisson, que ce qui se rapporte 
aux comédiens de l'Hôlel de Bourgogne contrefaits par Molière dans r/at- 
prompiu, en y joignant le jugement qu'elle porte sur Molière lui-même nomme 
comédien, et qui malheureusement confirme ce que Montflenry, en répliquant 
à notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 

HÔTEL DB BOUBGOGKB. 

a MoBrrFi.BnBT *, comédien de la troupe Royale, mourat en 1667. 
La tragédie de la Mort d*Asdruhal est de son fils. 

c C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur universeL II 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C'est on de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. U avoit Tair noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étolt très-grande. 

a On assure qu'il avoit joué Oreste d'original dans VÂndrommqme 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce oom- 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Ljonne en 1668..., lui dit, en parlant à^Andromaque : n Vous 
« avez raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Mont- 
c fleurj; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
s l'action ce qui lui manque... . Attila^ au contraire,a dû gagner quel- 
« que chose par la mort de Montfleury. Un grand comédien eût 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. lag), ra reproduisant, d'après un pro- 
gramme un peu différent du nôtre, la liste des acteurs qui ont figuré dans 
Pejrehé eu 167 1 , mettent ici : « Deux CrdceSf les petites demoiselles la Tbo- 
rilUère et du Croisy. » 

a. Zacliarie Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jal, vers 1611, BMirt en 
1667. 
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c trop pousse un rôle assez plein de lat-méme, et eât fait faire 
« trop d*impression à sa férocité sur les âmes tendres '. »> 

c On prétend qu'il mourut par les efforts violents qu'il fit en 
jouant Oreste, ou Ton assure que son rentre s'ouvrit*. U étoit si 
prodigieusement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. Il 
faisoit des tirades de^ngt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de véhémence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finissoient point. Il étoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

« Le chant et l'emphase étoient le seul genre de déclamation qui 
fût alors connu. Molière, dans V Impromptu de FersailUs^ osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Montfleury dans la scène de Nieomède^ où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleury étoit gros : c'est â quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportés. H laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mile d'Elnnebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La Dlle Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière-petite- 
fille de Montfleuiy du côté de sa grand'mère, fille de la Dlle 
d'Ennebault *. s 

« [Mlle] BBAVCHJL'nAu ^, morte A Versailles le 6. janvier i683. Ce- 



I. Lettre an comte de Lionne, premier éeaycr de Im gnnde écurie dn Eoi, 
dans les Œuvres mêlées, édition de M. Chsries Girand, tome III, p. 69. 

a. Mlle Desmares, amère-petite-fille de Hontfleory, crut devoir protester 
contre ce récit par deux lettres adressées ans éditeurs du Théâtre des Mont- 
Henry (1739) : voyes leur Avertiteememt, tome I, p. 7-9, on le Meremre de 
Framce^ n* d*aodl 1739, p. 1798, on encore les frères Parfaict, tome VU, 
p. 199 : ce n*est pas, selon die, pour s'être catti une veine en jouant le r6lé 
d*Oresle que Montflenry est mort ; encore moins pour s*étre ouvert le ventre, 
ce qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant du récit de 
Mlle Desmaret qu'après avoir joué Orette, Montflenry revint cbei lui avee la 
fièvre et mourut en peu de jours. On v(»it, du reste, par le vague de certaines 
expressions, par ces mots o» assure. »-f on prétend... ^ que Mme Poisson, qui 
n'avait pu connaître Montflenry, se borne à répéter ce qu'dle ne savait pas 
par dle-méme, et ce qui même était déjà dit auteurs. 

3. Mercure de France ^ mai 1738, p. 8ao-83i. U faut lire ainsi la dernière 
phrase : « Marie-Anne d'Angeville.... est arrière-airière-petite-fille de Mont- 
flenry dn c6té de sa grand'mère, laquelle étoit fille de la DUe d'Ennebanlt. m 

4. Mme Poisson ne parle pas dn mari de BUe Beancbâtean^ mort en i665, 
et que Molière eontrefiiit dans les stances dn Cid, C'est è propos de ees stances 



I 
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toit U i^ttft ancteime oomédieDiie de THAtel de Bourgogne en 1674. 
RUe ftTOÎt quitté U comédie lors de la jonction des troapet; il lui 
fat accordé une pension de mille liTret par le règlement de 168 1 '. 1 

• NoBL LB Banroii, S'D'HâuisaocHB, poète comique. Cétoit le plus 
ancien comédien de la troupe de THôtel de Bouigogne en 1674. U 
étoit d'une taille avantageuse» mais fort maigre et décharné ; il est 
mort à Paris, dans un âge très-ayancé, en 1707, après aroir é|é dix 
ans areugle. C*étoit un homme d'honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

« U aToit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles; mab quand il fut à l'Hôtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1 681, il se joignit avec le reste /le la troupe Royale 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hanteroche jouoit parfaitement les grands confidents, comme 
Phémix dans VAndrùmaqm de Racine; ArhoU dans Mithridate; Harr 
€4sse dans Briuumieus^ et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, teb que U Bmron de la Crtuse, Jf. de Soiem^Ule dans 
George Dandin^ Chieaneau dans Ut Plaideurs^ etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plnâeurs Noupelles et HietarietieM que le pnUic a 
bien reçues; il aroit beaucoup d'esprit, et avoit fort bien étudié; il 
écriroit facilement en prose et en vers, et avoit U parole si aisée, 
qu'il succéda à Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il s'ac^ 
quitta très-dignement*. » 

« Db ViixiKaSy acteur et poète comique» gentilhomme d'eztne- 
tion, mort à une terre qu'il ayoit acquise auprès de Paris. D étoit 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1874- 

c Cétoît un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il aroit la yoîx claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *. » 

que dt Viié croit prendre MoUèie en flsgniil délit d*iiiexactititde, en affimMst 
qos Beanehâteaa a*a point joué ce rôle depuis plot de ùx au (&■ Fe mgmnct 
deê Marqmitf leène n ; Yoyes ei-epris, p. 3^5» fin de U note i). BeenrlillfiB 
el ne fenâne n'étaient pins jeunes en 16ÔS, car on le» voit déji figoier en i6S3 
dans In CemétUe éet eemédieÊu de Goagenoi (voyea les firères Parfakt, tom Y, 

p. a4). 

I. Meremre de Premce^ mid 1740, p. 84Ô. 

a. Meremre de Fremee, jnin 1740, p. 1 iSg et 1 140. 

3. Meremre de Framee^ jnin 1740, p. 1141 et 1 ■4a. 
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c MoLdkBB n'ëtoit ni trop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. H marchoit 
gravement, aToit Tair très-sérieux, le nez gros, la bouche grande, 
les lèrres épaisses; le teint bran, les sourcils noirs et forts, et les di- 
Ters mouTements qu^l leur donnoit lui rendoient la phjsionomie 
extrêmement comique. A Tégard de son caractère, il étoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à harangner; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il Touloit qu'ils j amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mourements naturels.,.. 

« LÀ nature, qui lui avoit été si farorable du côté des talents de 
Tesprît, lui aroit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les râles tragiques. Une toîx sourde, des inflexions 
dures, une rolubilité de langue qui prédpitoit trop sa déclamation, 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de THâtel de Bour- 
gogne. D se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 
surmonter pour j réussir, et ne se corrigea de cette Tolubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts eontinueb, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conserré jusqu'à la mort, et dont 
il saroit tirer parti en certaines occasions. Pour Tarier ses in- 
flexions, U mit le premier en usage certains» tons inusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement Û plaisoit dans les rôles de MaseanUe, 
de SganareUêf d^ffali^ etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux ê^Armolphe^ à*Orgon^ d'Harpagon. Cest 
alors que par la Yérité des sentiments, par l'intelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specta- 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 
d'arec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-il tou- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. U s'étoit encore 
réserré l'emploi d'orateur de sa troupe *. » 

I. Mêrcurâ de France, mal 1740, p. 840-843. 
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SOMMAIRB 

DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ourrage en partie pour se justifier demnt le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre a la pièce 
de Boursault. C'est une satire cruelle et outrëe. Boarsault y est 
nominë par son nom. La licence de Tancienne oomëdie grecque 
n'allait pas plus loin. Il eût ëtë de la bienséance et de rhonnêteté 
publique de supprimer la satire de BoursauJt et celle de Molière. 
Il est bonteux que les bommes de génie et de talent s*exposent 
par celte petite guerre à être la risée des sots. Il n'e«t permis de 
s^adresser aux personnes que quand ce sont des bommes publique- 
ment désbonorés, comme Rolet et Wasp ' . Molière sentit d^ailleon 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



I. Rolat est œ procuiear ao Paricmeat, dont Boilasa a dit dans sa preaiière 
satire, Tort 5a : 

rappelle un chat un chat et Rolet un fripon. 

Quant à Wasp, on sait qœ c*est tous le nom de FreloD qoe Yc»1 taire déâgu 
Frèron dans CÉcossaise^ et que le mut anglais w€Up signifie « g*^p^ *f 
wasp-fljr^ « frelon ». Après t'étre montré si sévère à l'égard de Moli^ non* 
mant Bonrsault dans Vimpromptu , il cherche à prévenir Tobjection qu'on ne 
manqnrra pas de loi £iire. On peut trouver qu'il y répond assez mal; mais il 
ne voulait sans doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Fféroa. 
Beuchot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Voltaire dans l'é- 
dition de 1764, c'est'à-dire quatre ans après la première représentation de 
V Écossaise. La première édition de la VU de Moliàv, avec des jug e m mtU teir 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. la), de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLIÉRBf marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité*. 
DE LA GRANGES marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 
LA THORILUÈRES marquis fâcheux. 
BÉJART', homme qui fait le nécessaire. 

I. AciKUBs (sans Noms dsi). (1684 A, 94 B, 1710, 33, 34-) — B 
est probable que si Molière avait publié lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédigé avec plus de précision et de justesse l*indi- 
cation des caractères. Ainsi il n'est pas exact de dire que Béjart, 
dans Vimpromptu^ fait le nécessaire^ c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. Il vient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au iieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement la le rôle d'un nécessaire^ 
c''est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par stige 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a expliqué 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui veut sauver les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co^ 
quette^ et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n'avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

9. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hdtel de Bour- 
gogne, à Pâques 1664, six mois après la première représentation 
de Pimpromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplacé 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : voyez la Notice, p. 376 et note 5. 

3. Dans l'édition de 1734, la Gbavos, sans de, 

4. L'édition de 1689 écrit ce nom la ToriUière dans la liste des 
acteurs, et la ThoriCère dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734 ) qui termine la liste par cette indication : Quatbr 
NécassAUBS. 

5. Dans la i» édition (1683), il y a ici Bejart^ et deux lignes 

MoLiÀRB. m a5 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
Mlle BEJART, prude. 
Mlle DE BRIE, sage coquette. 
Mlle MOLIERE , satirique spirituelle. 
Mlle DU CROISY, peste doncereoM. 
Mlle HERVE , servante précieuse. 



La scèn« eft à VerMiiHe*, dans la «aile de la Comédie 



plus loin, Mademoiselle Bejar. Dans le cours de la pièce les dcnx 
noms ont d'ordinaire le / final ; une fois, rers la fin de la scèoe i 
(p. 4"3 de notre texte), on lit Bejard. 

I . La scène est à Fersaillet^ dans F antichambre du Roi, (i734«) — 
c C'est a tort que tous les éditeurs, depuis ceux de i68a exdosÎTe^ 
ment *, ont placé la scène dans t antichambre du Roi, Le sujet de la 
pièce étant une répétition, le lieu de Taction doit être an théâtre. 
C*est la prétendue comédie à représenter qui a pour lieu de icène 
Tantichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des bommet 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens (au début de 
la) scène m de F Impromptu : • Figuroz-Tous. . . . premièrement qoe h 
« scène est dans Fanticbambre du Roi. a Si cVuît la même <p*ib 
eussent dû répéter , Molière n'aurait pas dit figurez^ous» Ce panage 
mal compris est cause de Terreur que je relève, a (HoU -ttJu^.^ 
— Montfleuiy avait commis la même erreur, peut-é^tre Tolontaire. 
car il semble qu*il veuille voir une inconvenance dans le lien de b 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dans MO ImprampUt^ comoM j*ai m de tai. 
Met sa scèoe dedans 1 saticlMaBbrB da Aoi. 

{V Impromptu de CkSul da Candé, uim m) 



• Ceci n*est point tout à fiât exact. Le changement dont parie U nota d'As* 
ger ne date que de 1734. Il est vrai qn*eoti« eette date et oeUe de 1681* il ■*• 
point para, à proprement parler, d*éditions noovenes, mais 
prodoctiMU plus on mains fidèles dn texte de i68t. 
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GOMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 

MOUÈRE, BRÉœURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ * . 

MOLIÈRE '. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames^, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I . En tète de la prc^nière scène , on Ut les mots acte FamnA ou ▲en I 
dans les éditions de i68a, 84 A, ^ B»97, 17 10. IVons «Tons d^ Tnone sem- 
blable méprise en tdte de la Critiqua de V École de* femmes (d-dessns, p. 3i i, 
note 1). 

9. Mbidimoiuixis do Pabc, Bijaat, ni Btn, UouàaK, du Cnour, 
HnTi. (1734.) 

3. Mouiax» teul^ parlani à set camarades, qiù sont derrière le théâtre. 

(1734.) 

4. On remarqoen id nne distinetion qui pourrait paraître assez bizarre : 
Molière dit Mesdames^ en s*adressant collectÎTement à tontes les actrices ; nn 
pcn pins loin, il dira à chacune d'elles Mademoiselle^ comme c'était l'osage 
ponr les femmes, même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Bfiais c'est 
que Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faite qui s'emploie ma- 
chinalement eomme appellation coUectÎTe. A la scène 11 (p. 4o5)» s'adreasant, 
comme ici, à toutes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles , et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles. Pins loin, scène ir (p. 417), c'est par plaisan- 
terie qn'il dit à deux actrices^ mais en scène et jouant leurs rôles de darnes : 
• Biesdames, voili des eofires.... » 
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BHÉCOURT ' . 

Quoi? 

MOLIÂRB. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGK. 

Qn*e8t-ce? 

MOLIÂRB. 

Monsieur du ûpoisy I 

DU CROI8Y. 

Plaît-il ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle du Parc! ' 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien? 

MOLl&RE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qu'y a-l-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veul-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Qoisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu est-ce que c*est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERVE. . 

On y va. 



1. BaÉoouKTy derrière U théâtre. (1734.) — Les moto derrière U tkéétrt 
sont répétés, daiis rédition de 1734» après les noms, qvi Tont soÎTre, de h 
Grange, de do Croisy, de Mlle do Parc, de Bille Béjart, de Mie de Brie, de 
Mlle dn Croisy et de Mlle Herré. 



SCENE I. 389 

BIOLIÀBE. 

Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci ^. 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte* 

MOLIÂRB. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens ' ! 

MAOEMOISBLLB BÉJART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez- vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÂRE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



X. On lit id eetto lodialMm dut l'éditioo de 17)4 : Brécourt y ta Grange ^ 
dm. Croujr amtrani, 

a. MoêdemoUelUt Béj'ard (dans 177$ Béfart), dm Pare, de Brie, Mofière, 
du Crmsjr ei Herpé arrivemi. (1734.) 
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MÀDBBlOIftfiLLS BEJART. 

Et moi, je me prépape foit à tenir mon rôle à la maio. 

MÂDKMOISEIXV MOLIÀRB. 

Et moi aussi. 

MADBMDISBLIA HEEVÉ. 

Pom* moi, je n'ai pas grand cfaoae à dire. 

MADBHOISELLB DU CBOIST. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrais pas 
de ne point manquer. 

DU cmoi^Y. 
J*en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pow vingt bons coups de fovet*, je vous as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place'? 

MADBMOISBL^B BBIART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant (ait 
la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRB. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien* l'inqm'étude d'im succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 



I. « CoiBm«iit, dit Aagar, Brécourt, qui était brave et même qeerrilmr, ec 
par eoiuéqaent chatonilloax^ a^t-il eoaienti à dire, poor son propre compte, 
ce qa*aajourd*boi an poète oomiqoe oserait à peine mettre dans la booobe d'en 
laquais ? » L'expression nous semble, an contraire, très-appropriée au caractère 
brutal de Bréconrt; et d'ailleurs il est trop dair qa*il ne faut pas n«dii' ces 
façons de parler an pied de la lettre. A ce compte, « je\eax être peadB,si.... • 
et autres formules du même gn^re, seraient tout aussi cboquantes dans la 
Iioucbe d'un gentilbomme. 

a. Si vous étiex k ma place ? (1734*) 

3« « Ne contes (comptez) -vous point rien •, évidemment pir cuenr, dans 
la seule édition de 168a. 



SCÉIVE I. 391 

une petite affaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique (Jevant une assemblée comme celle-ci, que d'en- 
treprendre de faire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent'? 
Est-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve ' ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes les choses du 
monde ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez £ait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me Ta 
commandé'? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne ; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



[. Que qnand elles Tculent. (1734.) — //' M rapportant au mut personne* 
est on aceord avec le sena, fort ordinaire au dix-septième siècle. Voyes les 
Lexiques de Malherbe^ de CotnêUU^ de Bacine^ au mot PiRSoniiE. 

a. Lorsqu'il Tient à cette éprenve? (1734.) 

3. Yojex d-après, p. SgS, note 5. 
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tout à trouver des obstacles*. Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur ^n vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux tonte 
la grâce. Hs veulent des plaisirs qui ne se fassent pcnnt 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous platt. 

MADEMOISSLLB BÉJART. 

Comment prétendez-vous que nous fassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLiiax. 

Vous les saurez, vous dis-je ; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MÀDBMOISSLLB BilAlT. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADSKOISBLLE MOLIÈRE, 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOUÈEB. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 

I. La FoBUÎM dit de mène (Uvre TIII, fable m) : 

Attéguer Pimpoitible aux roi», c'est an abus. 

(Noie <f 4«^«r.) 



SCÈNE I. 39I 

MÂDBMOISBLLB MOUÈRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est : 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois ^ 

MOLIÉRB. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADBMOISKLLB MOUÂRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand * regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 

MOUÂRB. 

Que de discours ! 

MADBMOISBLLB MOLIÂRB. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifierois les femmes de bien des choses' dont 
on les accuse; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÂRB. 

Ahy^! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MABBMOUBLLB BBIART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous', que n'avez- 



I. Le marûige de Molière vnit ea liea le ao férrier 166a, c'etl-à-dire près 
de vingt noU, et noA dix-huit, •▼■nt h première représentation de T/m- 
prompiu (14 octobre i663). 

3. Telle ttH l'ortfaogmpbe de nos anciennes éditions; quelques lignes plus 
bas et p. 404, elles ont galant^ sana dvi t\ mu féminin, p. 39S, elles écri- 
vent gaUuUe, 

3. De choses. (i6Sa, 84 A, 97.) 

4. Hail (1734.) 

5. n bllait que Tordre qu'aTsit donné Louis XIV à Molière de se venger 
lût bien positif, ponr qu'il osât l*snnonoer dans cette scène et dans la seconde, 



!■■ 
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vous fait cette comédie des comédiens \ dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire toute 
trouvée et qui venott fort bien à la chose, et d^autant 
mieux, qu^ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient Foccasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s*appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
CàT vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoît*. 

MOUKRE. 

II est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédies' sont les mêmes que 

lorftqn'eti parUat de Ba eonédM il fait dire à on niarqais âdmiz : « Ccat 
le Eoi qai tcmu l*a fût faire? » et qu'il répond : « Oui, Montiwir. » (tfauJt 
Bref.) 

I . Gomme bous l'avons dit dans la NoHee de VÈeoU tU»femmmi^ p. 1 33, il 
y aTait déjà en sous ce titre deux comédies, Tune de Googenot en i633» 
Tautre de Scudèrj, que les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l'Hôtri de bourgogne figoraiciic sont \mn noaia de tliéitre; 
dans la seconde, c'étaient eeuz du théâtre du Blaraîs. £lles étaient à rho n me nr 
des uns et des antres, et non, comme celle qui est esqnisaée àd, nne satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, on plutôt de Molière, est plus iagéBicn& 
que ju5te. Il n*est pas Trai qu'on ne puisse contredire un comédie* que dans 
des rôles sérieux. Souvent un acteur comique joint aux rîdicnle» qn'csige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est pctaible 
d'ofïrirnne imitation plaisante^*.. (PfoU ^Augv.) 

3. ùê comédie, an singulier, dans Téditioa de i^li. 
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les nôtres*, à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois* depuis que nous sommes à Paris; je n*ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

I. Les mardi, Tendredi et dùnanche. « U est bon de remarquer..., dit 
Chappoiean {ie Tkédtre /rançoù, Lyon, 1674, p* QO-ga), qoe les comédiens 
a'ouTrent le théâtre que trois jcmrs de la semaine, le vendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n*est qa*il snrrienne quelque fête hors de ces jours-là qui ne 
soit pas du nombre des solenndies. Ces jours ont été choisis avec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour Tltalie et pour toutes 
les proTÛnoes du Royaume qui sont sur la route; le mécredi* et le samedi 
(étant) jours de marché et d'affaires , où le bourgeois est pins occupé qu'en 
d'autres; et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux ptmr un jour de 
promenade, surtout aux académies ^ et aux collèges. La première représenta- 
tion d'une pièce nonrelle se donne toujours ie rendredi, pour préparer l'assem- 
blée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand l'Hôtel de Bourgogne avait une 
pièce à SDceèa, il jouait asseï sonvent le jeudi : il le ponvait, n'ajant pas à 
réserrer les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comédiens italiens, 
qui jouaient avee lui sur le thcAtre du Palais-Royid. Il ne pouvait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les autres jours qoe cenx qui lui ét'iient assignés. Nous ferons 
obserrer ici qoe, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris,, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, au motos à cette époque, d'assister aux 
représentations de l'Hôtel de Bourgogne, et il est assex probable qu'il avait 
en an moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois ou 
quatre fois. » — Ce passage est relevé dans la Vengeance de* Marquis 
(scène n) : « CtÀàMtt.. Mais n'avet-Tous pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller Toir deux ou trois fols les comédiens depuis son retour 
de Versailles, afin d'attnper leur jeu ? Arxstb. Il est vrai, et depuis huit jours 
il a élé voir réciter les stances du Cid à un acteur qui ne les a point dites il y 
a plus de six ans! Il a été aussi voir jouer Ut Horacet depuis le Portrait du 
peintre f encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. ■ L'auteur de 
cette pièce «, avec sa mauvaise foi habituelle, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que nous sommes à Paris ^ comme si Molière n'avait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de f^ersailUs, tandis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa troupe à Paris 
depuis i658. 

a. ▲ peine ai-je été les voir trois on quatre fois. (1734-) 

* Mme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694* Voyexle Lexique de Mme de 
Stfngnéy article omTnooRAPHi, tome I, p. Lxxm. 

* Écoles oà s'achevait, pour les exercices du corps, Péducatinn des jeunes 
gens. 

* Vuyrs ci-dessus, p. lia, note t. 
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aux yeox, et j*aarois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour (aire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j*en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n^ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÂRE. 

Cest une idée qui m*avoit passé une fois par la tête, 
et que j*ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n auroit point fait rire*. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous Tavez dite aux 
autres. 

moliAre. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

Tavois songé une comédie* où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offi-ir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne '. « Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Car ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s*en 



I. N*«woit pif lait rire. (1734.) 

9. Compares phu loin, toèM it, p. 414 : « s'il faut qu'on l*aconae d'atvîr 
songé toutes les personnes où.... » 
3. De eampagne. (1734.} 
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démêle^ parfois. — Qai? ce jeune homme bien fait'? 
Vous moqaez-YOUS? Il fisiut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu! qui soit entripaUlé* 
comme il faut, un roi d*une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière ^. La belle 



I. Qvi •'«! tire «imb bîea. 

«. U est probable qoe Molière désignait ici la Tborillière. Il parait da 
reste que cet acteur arait le défaut reproché nn pen pins loin par Molière ft 
Mlle de Beauchâteau, celui de n'aroir pas toujours la physionomie de ses r61es. 
Mme Paul Poisson dit de lai : « C*étoit an très-gracieux comédien , quoique 
d*uae taille médiocre, mais il avoit de beaux yeux et de bdles dents. Il joooit 
les rftles de rois et de paysans. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d'avoir un visage riant dans les passions les plus furieuses et les situations les 
plus tristes, • {Mêreurt de mai X73S, p. 639.) 

3. Molière parait atoir le premier risqué ce mot. M. littré n'en die que 
cet exemple et un de Boursault, qu'indique Aoger, tiré de Pkaéton (i6gi), 
acte Y, scène iv. 

4. L'obésité de Montfleury avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y avait joint des menaces qui pouvaient, étant 
connue l'humeur de ce redontsble oapitan, ne point psrattre un jeu. Le* OEm- 
vr€9 dhwtes de Cyrano (i" partie, i663, p. i35 et suivantes) contiennent ipne 
lettre (la x*) : Contre un gros knnùne^ où il est fiidle de reconnsltre Montfleury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ils prouvent que 
depuis longtemps déjà Montfleury avait été exposé à bien d^autres attaques que 
cdles que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je voni ai vu; 
mes prunelles ont achevé sur vous de grands voyages; et le jour que vous ébou- 
lâtes ooTpordlement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir votre hémisphère, 
ou, pour parler plus véritablement, d'en déeouvrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout le monde , permettes que je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment vous étiez fiât (p. i35).... Totre gms embonpoint vous fait prendre par 
vos ftpeetateurs pour une longe de veau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà vos jambn et votre tète se sont tellement unies par leur extension à la 
cireonlérsnce de votre globe, que vous n'êtes pins qu'un ballon* Tous vous figu- 
res peut-être que je me moque ; par ma foi, vous aves deviné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je vous puis même assurer que si les 
coups de béton s'envoyoient par écrit, vous liriex ma lettre des épaules; et ne 
vous étonnes pas de mon procédé ; car la vaste étendue d« votre rondeur me 
fait croire si fermement que vous êtes une terre, que de bon cœur je planterois 
du bois sur vous pour voir comment il s'y porteroit. Pensex-vous donc, à cause 
qu'un homme ne vous muroit battre tout entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échlgner qu'une de vos omoplates^ que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau? Non, non, je serai moi-même votre Par- 
que (p. 139 et 140), » etc. Montfleury parait avoir supporté asees patiemment 
ces brutalités grosrières; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et Ton sait comment il essaya de se venger de lui. Vlmprompim avait été re- 
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chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jeTentende un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

Te le diraî-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir ' . . . . 

le plus naturellement qu'il auroit été posnble*. Et le 
poète : a Gimment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. 

(Imitant MontSwirf, cxcelkat aelwr de VMMi 6m Bongogae*.) 

Te le dirai^je, Ara^?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer^ comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait foire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque '. — Vous ne savez ce que 

prétenté, à Paria, le 4 novembre i663, et quelque temps après Racine écrirait 
à son ami le Vasseur : « Montfleory a fait une requête contre Molière et Ta 
donnée au Koi, Il l*aocuse d'avoir épousé U fille et d*aToir autrefoû couché 
avec la mère. Mais Montflenry n'est point écouté à la oonr*. » 

r. Acte II, scène i, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été possible. (i68a, 84 A, 97, 1710.) 

3. Il contr^ail Montjleurjr, con$édien de VEétel de Bourgogne, (i734>) 

4. Appmjex^ à la seconde personne du pluriel, dans l'édition de 1734. 

5. Il est évident qu'il 7 a ici en présence, non plus seulement deux troupes 
rivales intéressées à se dénigrer réciproquement, mais deux systèmes différâts 
de déclamation, l'un qui recherche le naturel etJa simplicité, l'autre qui ne 
redoute point l'emphase et y voit un moyen d'effet assuré. Maintenant, si Ton 
incline à donner ici raison à Molière, il est fort possible que lui-même, dans 
la jHratique, compromit par des défauts réels la sagesse de cette théorie. C'était 
au moins l'avis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

• Voyes la lettre, donnée d'après Pantograpbe, dans l'éditioB de M. P. Mcs- 
nard, tome Vf, p. 5o6; et la Notieê Uùgrajidfmû de MoUèrê. 
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c'est* Allez*vous-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez fiiire aucan ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une corné- 
diense et un comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de ûimille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme*, et ce funeste homieur 
Te plalt-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hëlasl je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que Tautre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poëte aussitôt : « Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut ré- 
citer cela. 

(Imitant Mlle Beanchâtean*, comédienne de THôtel de Boorgogne.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
Non, je te connois mieux*. ., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rMee tragiques; et ^ett ce que Montfleary fils ne manque pas de Cure remar* 
qoer dans son Impromptu de Vhôul de Condé, Il y introdait on partisan de 
Molière, un marqais, lequel croit pronrer la supériorité de la troupe du Palait' 
Rifyal «ar oeUe de VBétgl^ en remarquant qn'à VEôtel on s'appliqne surtout 
an genre sérieux, et qu'on n*jr rit qu'au comique : 

Mais an Palais-Eoyal, quand Molière est des deux , 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Pent-éire les eoBtemporains araieut-ils tort de rire ; an moins ce tort semble- 
t-il avoir été général. Voyei la Notice de Dom GareUf tome II, p. a94 et sui- 
vantes. 

I. Depuis 1660 ce commencement de vers ne se disait plus ainsi : Toyei la 
IfoHce de M. Blarty-Lareanx, tome III du Corneille, p. a5a. 
, a. Horace, acte II, scène y, vers 533-535. On voit un peu plus loin que 
c'est Mlle de Beauchâteau « que Molière imitait dans ce r6Ie de Camille. On 
ignore qnel comédien de l'Hôtel donnait la réplique: Bêlas! je 9tÀ» trop bien, 
et était à son tour contrefait ici. 

3. // imite Mlle de Beauchâteau,,,, (1734.) 

4> Même scène, vers 543. 

* Celle que Racine appelle la dihandtêe^ dans sa correapondanoe de cette 
année i663 (tome VI, p. 5o6). 
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grandes afflictions. » Enfin, voilà Tidée; et il auroit par- 
coom de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADKIfOISBLLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j*en ai reconnu 
là dès le premier vers. Omtinuez, je vous prie. 

MOLIÂRB, imitant BeandiàtMa, anai comédieB, 
dans lei ttanoes da Cid ' . 

Perce jusques au fond du cœur'..., etc. 

Et celui-ci, le reconnottrez-vous bien dans Pompée de 
SertotiusP 

(lodtant Hanterodic, loMi eomédien*.) 

L'inimitié qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de Tlionneur*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BEIB. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOUÈRB. 

Et celui-ci? 

(Imitant de ViUian, aotti comédien^.) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c^est; mais il y en a quelques-uns 

I . Mouàai, imitamt Beauckêteau^ eomédien de VEÔul de Bemrfogme, demt 
les eumeee dm Cid. (1734.) 
a. Ver» agi. 

3. // camrefnt Hemerodu^ eomédiem de PBotei de Bomrgegme, [ijH.) 

4. Acte m, seèno i, Ten 759 et 760. Le premier doit ee lire aiaei : 

L'îniodtié qui règae entra nos deaz partb. 

Serteriuê arait été donné, pour la première fuis, à la fin de fêTrier de l'aBoée 
précédente x66a. 

5. Imitamt de FiUier*^ comédien de PBStel de Bemrgogne, (1734.) 

6. Œdipe de Conieille (iSSg), acte V, loène n,Teri 1679. Le teste «t : 

Le roi Polybe cet mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qa*il s*agit da HAië d^Iphicrate^ et non de cdai 
<rOGdipe, aaqnd appartient cet antre hémistiche an débnt de la scène (Tcrt ifi65) : 

Eh bieni Poljbe est mort? 
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d'entre eux, je crois, ^ue voas auriez peine à oontre- 
fiiire. 

MOUÈRS. 

Mon Dieu, il n*y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, ai je les avoîs bien étudiés^. Mais vous 
me faites perdre un temps qi^i nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discourir. (Pariant i de la Grande.) Yous, prenez garde* à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MAOEMOISELLB MOLliRS. 

Toujours des marquis! 

IfOLlàllE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-yous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouflTon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie*. 

I. « Ca paaHg* pruav«, /oofitrt Tavif «U l>«Biicoiip de penoanet, ilit Aoger, 
qm» Molière, en •*abetenaBt de eontrefam le jeu de Floridor , le plus eélàtrc 
eomédien de l*H^tel de Buni^ogiie à cette époque, ne pat pij6teiida idrt une 
eieeption en la faTcnr. et reconnaître, an moins tacitement, m supériorité. • 
n est fort probable qœ Floridor, quel que fttt son mérite, partageait les défauts 
de la dédamation à la mode, et prêtait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Hais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi; et c'était, quoi 
qn*en puisse dire Auger, faire une exception en sa bvenr que de ne point es- 
sayer de le contrefaire. 

a. Et ne nous amnsoas p^ davanUge à diiyïonrir. ^A la Grange.) Vous, 
pcanez garde. (1734.) 

3. On s*est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n'sTait pas manqué 
de la signaler ans i nlé r esséi : « H ne suffit pas de garder le respect que non» 
defons an deasi-dien qui noua gonrene : il fsut épargner ceux qui ont le glo* 
rienx avantsge de rapprocher, et ne pas joner ceux qu'il honore d'une estime 
paiticnlîère. » [Lettre sur les affaires du théâtre, p. 85 : vojes tout le passage 
à la Notice^ p. 147 et 148.) Cependant, par nne étrang,e contradiction, l*H6tel de 
Boorgogncy en opposant à t Impromptu de Molière Plmftromptu d^ l'hétel de 
Caadéf y introduisait enssi nn marquis ridicule, dont naturellement on faisait 

MoLiàim. III a6 
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MADBMOI8BLLB BÉJÂRT. 

Il est vrai, on ne 8*en sanroît passer. 

MOLIBBB. 

Ponr vous, Mademoiselle .... 

MADBMOISELLB OU PARC. 

Mon Dîea, pour moi, je m*acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi yous m'avez 
donné ce rôle de façonnière. 

MOLIÂRB. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ton vous donna celui de la Critique de C Ecole 
des femmes^ ; cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille', et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
oelui-ci sera de même; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MAOBMOISBLLB DU PARC. 

Comment 'cela se pourroit-il (aire? car il ny a point 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai*; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

an partiMB àt Molière. Eofin de Vite et de ViUien Teagèreat toat a U km 
las cuniédieaf et les aiarqois ea faisant dire à oa des persoaaages de la Goaaé- 
die qa*iU fireat jouer à la méoie épuqae : • Je trouve qu'il a dit bonacar aax 
comédieas et qu'il les a readns coa&pagaons des aurquis, ea les jooaut easean» 
ble. Ils aaroieat tort de s'ea CIcber, puisqu'ils ae soat pas de mciUenre faanlle 
qa'ens, et ils ae doivent pas aiénie parottre surpris de Toir que des singes et 
des gnenons tâchent à les eontreftiire, puisque c'est le propre de ces soetes d'a- 
ninanx. » (La Femgêomee des Marque, scène n.) Ua peu plas loin (scène m), 
une demoiadle dit l'éloge des marquis : « Ils sont..., dit-elle, bien mÈgnoas 
et bien propres.... L'on m'en a montré plusieurs qui étoient auprès de eakû 
qui les coatrefaisoit, et je ae pouTois m*imaginer comment il oeoit se moquer 
d'eus; mais je me suis souvenue qu'il leur en avoit peut-être demandé la per» 
adsaioa. » 

t . Le r61e de Climène. 

a. Oa énÎTait plas ordinairement autreCois à mtrvtilUti mais il j a 
ici le singulier dans la i** édition et dans celles de 16S4 A, 97, 1733» 34. 

3. C'est Trd. (1734.) 



SCÈNE 1. 4o3 

qae vous êtes excellente comédieDne^, de bien repré- 
senter on personnage qni est si contraire à votre hu- 
menr. Tâchez donc de bien prendre, tons, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A dn Cfoity.) Yous faites le poëte, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites un honnête homme 
de cour', comme vous avez déjà (ait dans la Critique de 
r Ecole des femmes y c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de la Grange*.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire ^. 

(A MedemoîMlle Béjart.) Yous, VOUS représentez une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur* dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devantles yeux, pour en bien faire les grimaces. 

I . Qm tou* ètet nae excelleiite oomédienne. (1734.) 
a. Le rôle de Dorante. — 3. A la Grange. (1734.) 

4. Cet âoge n flatteor, et qui. aa témoignage des contemporain», était mé- 
rité, a dû toucher le cour honnête de la Grange, dont le r^iitre porte partout 
Tempreinte de «a reconnaiMance profonde et de «on respect affectaeoz pour 
son chef et son ami. Quand Molière a l'air de le reprendre, an début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'eat à d'antret que la leçon est donnée. 

5. Anger rappelle que Molière a une seconde fois associé cet deux mots dans 
te Misanthrope (acte I, scène 1) ; l'expression a pris là plus d'énergie encore t 

Son nûsénible honneur ne Toit poor lui personne. 



i 
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(A MadMfeoiMlk de Brte.) POOT VOUS, VOUS fiÔteft llkie«de 

C6i fennne« qni ^ntent être tes ]doB vefftoeaêéft {Per- 
sonnes du monde poMm quelles sanvont les appa- 
rences, de oes femmes qni croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui yenlent condiÂre donoemeift 
les affaires qu'elles ont sur le pied d*«ftadiemenl hon- 
nête, et appellem amis ce que les autres nomment gk^ 
lans. Entrez bien dans ce caractèt^. 

(▲ MadmioiMlie MoUtet^) Vous, vons faites k même per> 
sonnage que dans la Critique^^ et je n^an rien à voas 
dire, non plus qu'à Maéemoiselle du PaM>. 

(A MftdMBoMk dn Groiiy.) Pour VOUS, VOUS représentez 
une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit ooiq> de langue en passant, et seroieot 
bien fôchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien da 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A BlâdemoAHile Herté.) Et pour VOUS, VOUS êtes la Sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comime elle peut, tous 
les termes de sa maltresse. Je vous dis tons vos carac^ 
tères, afin qoe vous vous les imprimiez follement dans 
Tesprit *. Gïmmençons maintenant à répéter, et voyons 



I. Id lu I» éditioB et mIIm de 1S84 ^1 g?* 1710, 33'portoitt: • è 
muttrife de M olièi«« » bien que pertont aillean ellet onettaBt le dm, 

ft. Le i^ d*ÉHie. 

3. m Tout ce piMege eit fort enricax. Ce n'est pes nn .pcsMnuMge créé pv 
Molièra, e*eet Molière lal-nàme qne nooi Tojona n^ et que non c 
peHer. Leroilà dans une ûtnation où il le troaTaît ion vent : frétait de 
manière sieni doote qu'il expliquait aux comédieni kt rftiee dont il les 
geait; c^étiit alani qne, défeloppant à leurs yeux le caractère de chaque per> 
sonnaip, il leor apprenait & le reHtir des formes les plus Traies et les pies 
expiemiTes. An rdste, ces insCmcttons quH donne aux eomédiens sont autant 
de traits quHI lance, en pMsant. contre ses ennemis des deux sexes, tsnt de le 
eonr qne de la ville; et c'est eacora une espèce d'épisode qni lui sert à diflirer 
h répétifeHin annoncée. • ( Yofe d'jàmgér,) Il ftMt apiater cfue, pcr q u elques 



oomme cela ira. Ah! voiqi jiiftamem uo fâcheux! Il ne 
aoQ4 bUoit plua que ceh. 



SCENE II. 

LA THORILUÈRE, MOUSSE, ktc.'. 

LA THORILUàRB. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOU Are. 
Monsieur, votre senriteur.La peste soit 4e Thomme*! 

LA TBORILUÈRB. 

G>mment vous en va ? 

MOLliRE. 

Fort bien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne ' . . . . 

LA THORILLIÂRB. 

Je viens d*un lien où j*ai l)ien dît du bien de vqu$. 



dlétaiby Motièrs mbUc eanelériffr pliuiean de Mp cunandii; que BréecNiit, 
par «Mnplc, dont on sait le canctère noient et emporté, devait aroir «fodqae 
peine à prendre nn wpoêé^ et qn'O n'était pM inmlle dn 1^ facn— landar 
de gwêiiemUr U moùu qu'il hU sênUi poinhUg qne MOe dn Paie était on 
fêafiifommièrê, ee qu'indiquerait déjà la prétention qn'ette exprime de l*étre 
qne pertonne, et ce qne MoUèn nnna panlt Wra lentlr eneoft d«ii la 
IT (p. 416 et 417)» qnand il lui r9C<uninande de /aire bien dee/açùne, 
en ajontant : m Cela tous contraindra nn pen( mais qu'y faire? U fiint parfois 
■e frire Tiolence; » et qu'enfin Mlle dn Crâiey inekl nn pen médhanle et ne le 
refusait pas U petit eemp de Umgme en pasetuU^ pulaqu'en la chargeant de 
ee persoqnaage, MoHàre lui dit : « Je crois qne tous ne vous aeqnitterea pas 
mal de ee ràe. » 

I. Là Tnoanjjftu, MoLiàuB, BmiooiniT, ia Gai^iWf, un Cl^eiiV» Mbsw- 
Moonxas du Pabg, ^fJAET, DS Bn|B, Mn^ip^, pq Cnonv, Kfnvi. (iy34.) 
— Houssnivons pour les en-téte ^ «ànM 1m piepièrca édi^i^s, qniont jqgé 
inutile de répéter k diaqn^ fois I9 Iqngnt liit^ def pecsonn^g^ 
n. Monsieur, Totrss^teuf. (A p^rt^ La pfMe soit df l'IioiBm»! ( 17^40 
3. Fort bien, ponr tous servir. (Aux aetrieee,) Mesdemoiselles, n^... 
(•734.) 
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MOLliU. 

Je Yoas suis obligé. Que le diable t'emporte ! Ayez 
un peu soin*.... 

LA THOftILLIÂRB. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui 7 

MOLliRB. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas*.... 

LA THORILLlÈmS. 

Cest le Roi qui vous la* fait (aire? 

MOUÂRB. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez^.... 

LA THORILLiiRB. 

G>mment Tappelez-vous ? 

MOUÈRB. 

Oui, Monsieur. 

LA TBORILUiRR. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÂRR. 

Ah I ma foi, je ne sais. Il fistut, s'il vous platt, que 
vous*.... 

LA THORILLIÈRB. 

G>mment serez*voos habillés ? 

MOUiRB. 

Gonune vous voyez. Je vous prie*.... 

LA THORILUiRB. 

Quand oommencerez-vous? 



I. Je ▼ou ndt obHgé. {J part,) Que le diible t'emporte! (Amx meumn.) 
Aya uB pea foia.... (17)4.) 
a. Oui, MoBiieiir. {Aux aetriet*.) XTonbUei pas.... (1734O 
S. Ir*«, atec vae apostrophe, dans FédhloB de 1773. 
4« Oui, Monsieur. (Aux aetemn.) De griee, songei.... (1734.) 

5. Ah 1 ma foi, je ne sais. (Aux aetriees,) Il fint, s'fl Tons plaît, qnevons.... 

(1734) 

6. Comme vons royn, (Aux aeUmn,] le toos prie.... (1734.) 



SCÈNE II. 407 

MOUÂRB. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur^ ! 

LA THORILLIÈRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne? 

MOLIÈRE. 

La peste m*étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LA THORILUÈRB. 

Savez-vous point*...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure*. J'enrage I Ce bourreau vient, 
avec nn air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu*on ait en tête d*autres affaires. 

LA THORILLIÈRS. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOUÈRS. 

Ali ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIÂRE, é Mademoiselle da Ooiey. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez*-vou8 

toutes deux aujourd'hui ? (En regaidant Mademoiielle Herré.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRS. 

Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand'chose*. 



I. Quand le Roi Mm vena. {A p^rt,] Au diamtre le questioiuieur ! (1734.) 
«. Cet eiemple « proaTe bien, dit Eret (et il poa?ait déjà le dite plui haut, 
•ene 1, p. 39a, ans mots : fomvtwrvotu ftas,;?), que le retranchement de la 
partieiile ne dana les Tcn était moina one licence qn*im naage en pareil cas, » 
nn toor fort ordinaire dans le langage fanub'er. 

3. On Kt encore id Tindication : à part^ dans Tédition de 1734* 

4. « Nutes, dit Anger, qne le complifflent s*Mlresse ans deoz ploa fiûblea 
actrices de la troupe. Ceat noe sottise de plus dans la boocbe de ce marquis 
ridicule; asais lea denx comédiennes étaient bonnes personnes, si eUes ne s'en 
sont pas fichées. • Il semble qne ce marquis est plutôt fâcheux qne ridicule, 
et m éloge intéressé qui se fsit agréer ue peut passer pour sottise. Il faut 
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MOLtiâB*. 

Vous ne vonlex pas hire en Mer cet botnme-là ? 

MÀDSHO»KLLX J»B BRIS*. 

Monsieur, nous avons îd quelque chose à répéter en- 
semble. 

LÀ THORILUiEB. 

Ah ! pari)len I je ne veux pas vous empêcher : vous 
n^avez qu^a poursuivre. 

MADBMOISBLLB DB 'BRIB. 

Mais.... 

LA THORILLIÂRB. 

Non, non, je serois fâché d*incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à (aire. 

MADBMOISBLLE DB BRIE. 

Oui, mais.... 

LA THORILUÂRB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira *. 

MOLIÂRB. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu^elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILUÀRB. 

Pourquoi ? il n*y a pomt de danger pour moi. 

MOLIÀRB. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire que lé premier eompliiiieiit «jne MoUère bit edreterr à iClIe àa Cnitf 
mr se beenté était mérité et derelt, pour cUe, ndietcr Teffet que le 
poorait produire tnr le pnl^. 

t. MouiAB, Bas aux actrices . (17)4.} 

a. Bl4DCionBLLB di Bub, k la Ttonliièrs, (1734.) 

3. Ce qu'il toos plein. (1773.) 



SCÈNE II. 409 

LA THORILLliU. 

Je m*eii \mê donc dire que tous êtes prêts. 
mt du loue, Montieiir ; ne voêê hâtes pn, de grftee. 



SCÈNE IIL 

MOLIÈRE, LA GRANGE, kc.*. 

MlOIiiiUl. 

Ahl que le inonde est plein d^impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez-vons donc premièrement que la 
scène est dans rantichambre du Roi; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. H 
est aisé de feiire venir là toutes les personnes qn^on 
▼eut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j*introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous* bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu*on nomme te bel air, peignant 
votre perruque, et grondant* une petite chanson entre 
vos- dents. La, la, la, la, la, la ^. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il fant du terrain* à deux marquis; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LA GRINGB. 

« Bonjour, Marquis. » 

I. MouiaB, BiéooumT, i^ GtAHGi, du Gkout, BftiSDttioiMLLM du Paec, 
BiiAmT, DB Bkb, Moui&s, du Crout, HB&Ti. (1734.) 

9. Cet alinéa eat précédé, daBtrMill»B da i^^^.à^VindicaOon: AiaGraitge. 

3. Aager regrette que Totage ne semble pas aTotr adopté cette location, pins 
Urd employée anssi par la Fontaine dans sa comédie de lUigotin (• gronder nn 
air », acte II, scène tu). 

4« Il 7 a sept fois ia dans Pédition de 1734. 

5. Terrain. (168a, 84 ▲, 97, 1910.) ^ù, AU g r —gs . (1734.} 
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MOLIÈRP. 

Mon Dtea , oe n'est point là le ton d'un marquis ; il 
Ikut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. • 
Recommencez donc. 

« Bonjour, Marquis. 

MOUiRB. 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LA 6RAIIGB. 

« Que fiiis-tu là? 

MOUiRB. 

« Parbleu! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRAiraB. 

« Tétebleu ! qneUe foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIBRB. 

« Il y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GBAirGB. 

« Crions nos deux noms à l'huissier', afin qu'il nous 
appelle. 

MOLliRB. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GBANGB. 

« Je pense pourtant. Marquis, que c*est toi qu'il joue 
dans la Critique» 

MOLliBB. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I . VojM le /UMwrwMiMi a» Roi, à^àtmo», p. aç?. 



SCÈNE m. 4it 

L4 6RAMGB. 

« Ah ! ma foi, tu es bon de m^appliquer ton person- 
nage. 

MOLIÈRI. 

« Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LA CaAlVGB^ 

« Ha, ba, ha, cela est drôle, 

MOLlàRB*. 

« Ha, ha, ha, cela est bouffon* 

LA GRANGB. 

« Quoi ! tu veux soutenir que ce n*est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique P 

MOLliBB. 

« Il est vrai, c'est moi. Diiestabley morbleu! détes'- 
table! tarte à la crème! Cest moi, c'est jnoi, assurément, 
c^est moi. 

LA GRANGB. 

« Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu yeux, nous gagerons, et verrons qui a raison 
des deux. 

MOUiRB. 

« Et que veux-tu gager encore? 

LA GRANGB. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

mouArb. 
« Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGB. 

« Cent pistolet comptant? 

moliArb. 
« G>mptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas*, 
et dix pistoles comptant. 

1. La Gaahoi, rÛM/. ■ Ah, ah, ah 1 » (1734.) 
a. MotÛMEf riami. « Ah, ah, ah ! » (1734.) 
3. Qoi ne laa doit du Jea ou d'un pari. 
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« le le vens. 

MOLUBEK. 

« Cela est fait. 

« Ton argent oomt grand risqae. 

MOLiàaB. 
• Le tien est bien aventarè. 

LA GaAlTGI. 

« A qui nous en rapporta? 



SCÈNE IV. 

MOUÈRB, BRÉœURT, LA GRANGE, ne. 
« Voici im homme <iui nous jugera. CbevfiUer ! 

BaSOOCET. 

« Quoi ? » 

iiouias. 

Bon. Voili Tantre (jni prend le ton de marquis ! Tous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BBIOODET. 

Il est vrai. 

Mouias. 
Allons donc. « Chevalier! 

BaiOOUET. 

« Quoi? 



I J Bréeomrt. (1734.) — L*^dilioa de 17)4, qui « m le pM» 4(B B<** 
eouft panai eeoz àm penoniMgfi de h tcàoe m, q^pdimiB a^tte teèn» et 9* 
comiBfBee pat id one teànc rr. 



SCENE IV. 4iS 

■OLIBRB. 

« Jufe^uMB^n peu sor une gugMve tfoe nous aTons 
fttte. 

BB^QOORT. 

« Et qacHe? 

mouAm. 

'« NiMiS'dÎBpatMiB «qui est le marquis «de /a CrUiqneée 
Molière :«! i^ge ^e c'eM moi, et moi je gage que c^est 
lai. 

« Ec moi, je juge que >ce n'esl ni Tmi m V«acre. Ydus 
êtes fous loos detiK, de vouloir Toas appliquer ees 'sortes 
de choses ; et voilà de quoi j*ouïs Tautre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous» U dîsoît que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d*étre accusé deregavier i(iielqtt>m 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mo&urs sans vouloir toucher aux personnes *, 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en Fair, et des fantômes* proprement, qu^il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que oe 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c'étoit' les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses eiKiiemis 
tàchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines jpersonues 

I . Phidr» ■ dit cU néoM {Prùhgmé da HTre III, ▼«• 49 et 5o) : 



Ffe^mê enim moiarê êimgufot metu €st rnihi, 
f^erum ijuam viiam et morêt kominmm ostendere, 

{fl/ote i*j4ug§r,) 
a. La not Mt écrit pk^HiatmtÊ doit let éditioot de iSSa, S4 'A,, 97, 1710 ; 
pk0iu6m4s, dsofl 1733, 34 

3. Il 7 a UcB aiui le nngitlifr daot tontei lee aBciennefl édîtîom, y 
prit 1734 et 1773. 
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à qui fl n'a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'A a 
raison; car pourquoi vouloir, je voua prie, appliquer^ 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
(aire des affaires en disant hautement : « II joue un tel, • 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir & cent 
personnes? G>mme Taffaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et s'il fiiut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes' où l'on peut trouver 
les débuts* qu'il peint, il (aul sans doute qn'il ne fasse 
plus de comédies. 

iiOLiiu. 

« Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épar- 
gner notre ami que voili. 

Là CaANGB. 

« Point du tout. Cest toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges, 

moliArb. 

« Soit. Mais, dis-moi, Chevalier, crois-tu pas* que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour,..? 

BSÉCOXIRT. 

« Plus de matière ? Eh t mon pauvre Marquis, nous 
lui en founurons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
fait et tout ce qu'il dit*, v 



I. CharelMr dtt appUcalioiis à.... 
1. CooHBe pUu haat (scène i, p. 396) : « raToi* tongé 
3. Oà Ton peut troarar des déCiats. (1773.) 
4> Vt erott-ta pai. (1684 A, 94 B.) 

5. Cest-à-dire nous ne sommet pas prêt de montrer moins d*i 
dans not manicret et nos diiouan, nom ne nous dîsputoaa g«^ è 
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MOLIERE. 

Attendez, il feat marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu*il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière? Hé! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce quMl dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n a point touché? 
rTa-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer Tun l'autre? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fiide qui (ait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense ' d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et â gauche', et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prûe an oomédiBn qui jone nos personnages, et an satiriqne qot nous 
fait parkr on pins directement nons raille. 

I. Qn'onles récompense. (1734.) 

a. A droite et à gauche. (1773.) — - Mais à tirait était la manière ordi- 
naire d'écrire et de prononcer. « On a dit de lai qne c'étoit ane def dans 
ane sermre, qni tonme, qui firit da bruit, et qui ne sanroit ouvrir ni h 
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testations d'amitié*? « Monaieur, votre trèa-homble 
aervueur. *^ Monaienry je auia tout à Totre aenrice. — 

— Tenez^moî des vôtres, mon cher* — Faites état 
de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis, 

— Monsieur, je auis ravi de vous embrasser. — Ahl 
Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
de m*employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
ment à vous. Vous êtes Thonmie du monde que je 
révère le plus. Il n y a personne que j*bonore à Tégal 
de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 
plie de n'en point douter. — Servitenr* — Très-humble 
valet. » Va, va, Marquis, Molière aoni toujours plus 

de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus- 
qu'ici n^est rien que bagatelle an prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près* comme cela doit être joué. 

aaicoujiT. 
Cest assez. 

iiouiaa. 
Poursuivez. 

Baicooar. 
m Voici Qimène et Élise. « 

ICOLIÙB*. 

Iii-def}sus vous arrivez toutes deux, (a Madovoiaclk âa 
Pare.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il but, et à faire bien des façoos^. Cela vous contraindra 



droit ni à ^vehe. » (Mine de Séngaé^ wi toyyhc de 1680» 
P- 407.) 

Vunk4nk^ Vman k ywcbe 

(Bodeen, satire it, ▼€!• 43.) 



▼I, 



Qi trosve encora cette forme dent Seint'SiaMMi : Toyes, par 1 
XIX, p. 384 «t sviTantet (édition de 187 3-187 j»). 

I . J/amiitét, an pluriel, duu l'éditioii diB 1773. 

%. Dut iS8a et 1684 A, k peu prit (preet). 

3. Mouiax, à MiUe d» Pmtç et MoiUre. (1734.) 

4/ Sans la Crùiqme (teène ii« p. S17 et 3i8), £Um dît 4e CInèBe, da«t 
Mlle da Paie répète iei le c61c : C*ctt • la php^grande bçoiuière d« lanadt H 
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un peu ; mais qu'y iaire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÀRE. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j'ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » 

MOLIERE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

« Après vous. Madame. » 

MOLIERE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu! Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRfcoURT. 

« Comment? 

MOLIÀRB. 

« Us se portent fort mal ' . 

«emble qae tout ion corps soit démonté, et qae les moQTemeiits de ses hanches, 
de ses épaoles et de sa tète n'aillent que par ressorts. » (IVote tPAuger,) 

I . Dans ia F'engeance des Marquis (scène v), un des personnages dit ironi- 
quement, à propos de cette îurlupimuU : « La pensée est fort nooTcIle, et il 
y a pins de trente ans que tons les saltimbanques disent cette mauvaise plai- 
santtfie, et le Peintre fidt honneur aux marquis de la mettre danv leurs bou- 
ches. » 

MoLiias. ni 17 
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BBÉCOCRT. 

« Serviteur à la tnrlupinade ! 

MAJDBMOISXLLB MOUiUl. 

« Mon Dieu! Madame, qae je vous trouve le teint 
d'une Uancheur éblooiasante, et les lèvres d'un oooleiir 
de feu surprenant ' ! 

MADSHOISBLLB DU PARC. 

« Ah! que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

HADBMOISBLLK MOUBRB. 

« Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MJLDBMOISILIiB DU PARC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

M Vous êtes si belle! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

< Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah ! fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOUÂRE. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOUÈRE. 

« Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÂRB. 

« Un moment. 

I . D'une coulear de fea snrpranaiite. (1773.) 
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MÀDBMOISELLB DU PAAC. 

.Ahy". 

MAMMOISELUB MOLIÀRB. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer de vous voir. 

HADBMOISBLLB DU HRC. 

tt Mon Dieu, que vous êtes une étrange personne! 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADBMOISBLLB MOLIÈRE. 

« Ah ! Madame, vous n'avez aucun désavantage à' pa- 
roître au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuroient que vous mettiez quelque chose I Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCÈNE Y\ 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

a Vous voulez bien, Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu'on 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens vont jouer. 



I. Haï. (1734.) 

9. Le mot à masque dans certalna exemplairet de l'édition de i68a et dans 
i'/édition de 1684 A ; il est remphoé par de dans l'édition de 1694 B. 
3. Ici eoooM rédition de 1734 continne, sans eoapwe, la seène m. 
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MOLIÂBE. 

tt II est vrai, on me Ta voulu lire ; et c'est un nomme 
Br.... Brou.... Brossant qui Ta faite ^ 

DU CROIS Y. 

« Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
saut'; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I . Quelques critiqnes, entre antres BeàiH ont cm que le PorirainUt pgim're^ 
bien qne compoeé avant Pln^tompt» de F'ersailU* ^ n'avait été re pr é i enté 
qu'après cette pièce. Comme le remarque M. Victor Fonntel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de Flm/uwnptu^ oà l'on parle de la pièee de 
Boursault, comABe si elle n'avait pas été jouée : « Ils n*ont pas fut attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans l'Impromptu proprement dit, mais 
dans lu petite pièce qne l*antenr j a enfermée en supposant qne sa troupe est 
réunie pour en faire ù répétition, et dont l'action est censée.... être antérieure 
à celle de PTmpromptu. » (Les Contemporaine de Molière, tome I, p. 24s, 
note de h page antérieure.) 

a. Ici et plus bas (p. 498) le nom est écrit ainsi : Boweaui^ dans toutes 
les éditions anciennes. 

3. Tome let auteurs. On le Toit, Molière ici n'excepte personne. Il dira 
nn peu plus loin (p. 4>3) qw l^ auteurs, depuis le cèdre jusqu^à Pkjrsope, 
sont diablement animés contre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre éndcmmenl 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire qne 
Molière n'ait pas ici songé è lui (vojei la Notice de V École des femmes, p. i35 
et suivantes). Ce qu'il y a de s&r, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger i Touvrage de Boursautt, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui qne Donrsanlt Csit allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il j répond à ce passage de 
Vlmpromptu^ et se plaint qne Molière veuille lui ravir la propriété de aa pièce : 
« II n'est pas juste qne je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enrichir 
personne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre rinjurieuse 
charité qu'on lui a voulu prêter. Les grands hommes n'ont point d'occiq»- 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il y a de la gloire à acquérir, ef 
c'evt dire asset clairement qne Molière n'a rien à craindre d'eux. » Ce qat 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Fonmd, qne, sans le dire expressé- 
ment, c'est bien à œ passage de VImpromptu que répond Bonrsault, c'est 
cette expression : Unut le Parnasse, employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursault prend soin de répéter. La platitude de sa pièee, 
autant qne le caractère de Corneille, sufifirait pour prouver qne le soupçon de 
Molière n'était pas fondé ; mais ce qui nous parait indubitable, c'est qne ce 
mot cèdre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MÂDEMOISELLB DU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j*en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÀRE. 

« Et moi aussi. Par la sambleu^ ! le railleur sera raillé ; 
il aura sur les doigts, ma foi I 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de Tesprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

tt Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

« Passe pour tout cela; mais il saûrise même les 



I. Par lu sang'hieu, dans rédition de 1682 et dans celles de 1684 A, 97^ 
1710, 33; tontes donnent on pen plus loin (p. 42a) : Par la sang'hUu, 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant lenr donne le 
titre d'honnêtes diablesses*. 

MÀDSMOISBLLB BfOLliRB. 

« C*est mi impertinent. Il faut qn'il en ait tout le soAl*. 

DU CBOIST. 

tt La représentation de cette comédie, Madame, anra 
besoin d*étre appuyée, et les comédiens de THôtel.... 

MADEMOISELLE DU PABC, 

« Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion ' de se venger de lui en applaudis- 
sant à cette comédie. 

BRÉCOURT*. 

« Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens* du monde? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu I on m'a dit qu'on le va dauber*, loi 

I . Cet dngona de Tertn, cet iMumètas diablesses. 
{VÉcoU desfêmmet^ vert 1^96 : Toya là, ten 1 294*1 3oi, le portnitde 
ctA/tmmes de bien») 

3. L'ortfa<%F8pbe de i68a, 84 A, 97, 1710, 33, est tout U son, 

3. Ne prendront point l'oeasion. (1773.) 

4. Bréoduat, ironiqmement, (1734*) 

5. Les meilleures gens. (1733, 34.) — Il 7 a bien les meilicmn^ an mas- 
culin, dans la i** édition et dans celles de 1684 A, 97, 1710. C'est on accord 
comme cdni dont il est parié plus baut (p. 391^ note i), an siget do mot 
personnes. 

6. Qn*on Ta le danber. (1734.) 
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et tontes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- 
sope *, sont diablement animés contre lui. 

MADBMOISBLLB MOUERB* 

« Cela loi sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que tout Pans va voir, et où il peint si bien les 
gens, que cbacun s y connoit ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas ? Il n'auroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n ont pas ce 
grand concours de monde; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tons ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

ou CROIST. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire * 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a Vous &ites bien d'être content de vous. Cela Vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LA GRANGE. 

« Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

DU CROIST. 

tt Je ne sais ; mais je me prépare fort à parottre des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

a Et moi de même, parbleu! 

I. L*ortho|{nphe da mot est kyttope dans U i'* édition et dans 1934. 
a. De ne me point faire. (1734.) 
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LA GRANGE. 

tt Et moi aussi, Dieu me sauve! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j*y payerai de ma persomie comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure^ d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions Caire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut' faire toutes. 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVE. 

• Point dejquartier^à ce contrefaiseur de gens. 

MOLIÈRE. 

« Ma foi, Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRÉCOURT. 

a Qui, lui? Je te promets. Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui'. 



I . Cet emploi du mot bropoure fait songer aox termes itsliens aria £ int' 
««ttra, génère di bravura^ qui ont passé en français : air de bravoure, g^**^ ^ 
bravoure, c'est-h-dire air, genre brillant, « destiné, comme Texplique M. lit- 
tré, à fairs valoir la Toix et Thabileté da chanteur. ■ 

a. Fait, pour yàul, dans Tédition de 1684 A. 

3. Cest, en efTet, ce que fit Molière : il assista anr le théâtre à one représen- 
tation du Portrait dm, peintre. Cela est dit expressément dans la Fangmmte 
des MarçÊÙs (scène m) : « Alopx. On ponrroit le faire roir sor le théAtre de 
THÔtel de Bourgogne, lorsqn^il 7 vint Toir son portrait. Orphisk. Cest un des 
beaux endroits de sa Tie. Clkahtb. Cen est un en efTet. Un jenne homme an- 
roit-il eu cette liardiesse? Cest montrer nn courage Intrépide.... AuaR. le 
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moliArb. 
«« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu*il y 
rira*. 

BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu*il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées ^ qui ont été prises de Molière', la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute ; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne^; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 

doole fort qae cet oimvg* loi ait donné tant de plaise qu'A noua le rmit 
persuader. On aoroit en bien de la peine à le peindre dana lee eonTulsiona 
qae la gloire loi caasoit. Les transports de la joie qu'il ressentoit faisoient 
trop souvent changer son TÎsage.... OnvnsB. Il dit bien Trai, lorsqu'il assure 
qn*il n' j a que l'Hôtel de Bourgogne où l'on fasse fiûre le brouhaha, car il fat 
à peine placé sur ce théAtre royal que l'on en fit un qui dura fort longtemps. » 
Ce qu'il y a de plus Trai dans ce passage, c'est qu'en effet la risite de Molière 
à FHAtel de Bourgogne aTait été fort remarquée ; Chevalier en parle, de son 
cAté, dans sa pièce intitulée les Amours de Caiotin (acte I, scène m), mais il 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voycs plus haut l'extrait cité à b page i3l. 

1. Qu'il rira. (1773.) 

2. Cet accord du yerbe arec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Eacine a dit dans les PtaUUars (acte II, scène iz) : 

.... Tout ce qn'il dit sont autant d'impostures. 

Voyez aussi les Nimoirtt du cardinal de ReU^ tome III, p. 471 0t p. 5i3. 

3. Voyez ci^après, p. 439 et note i. 

4. Où Ton s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons dté dix vers à la N&tice (p. i3o),et où Boursault parle du termon fait 
en burlesque^ par Amolpbe : 

An seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Vàme et jamais ne ^t rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie^ en a ri le premier. 

(Le Portrait du peintre, scène ▼u,) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de jdos ridicule et de 
plus mal repris ^ ; et je n'av<HS pas cru jusqu'ici que ce 
fût un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
trop bien les hommes. 

IsA. GRAHGE. 

« Les comédiens m'ont dit qu'ils Tattendoient sur la 
réponse, et que... • 

BRÉCOURT. 

« Sur la réponse? Ma foi, je le trouyeroîs un grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partii*;et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà lé vrai moyen de se Venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois', je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourrait faire de leurs personnes. 

HOLIÈKX. 

« Mais, Gievalier.... » 

MADEMOISILLB BKIÀBT. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez-vous ' que je vous die ? Si j'avrâ été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

Tenrage de vous ouïr parler de la sorte; et voilà vo- 

I. Et de plus mal pris. (1734.) 
a. Je le connoia. (1697, 17 10.) 
3. f^ouUz-vouê est prèeédé de Pindicatioii : A MoUèrâf dans l'édxtioa de 1734. 
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tre manie, à vous antres femmes. Vons voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j'en pourrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? » N'est- 
ce pas là la marque d'une àme fort sensible à la honte? 
et ne me veQgerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADKMOISBLLB DB BBIB. 

Ils se sont fort plaints S toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eus; dans la Critique^ et dans 
vos Précieuses^, 

MOUÈBB. 

D est vrai, ces trois ou quatre mots soht fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, aUez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu*; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Us critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 



I . Plmint^ et à la ligne •aivante, dît^ sau accord) dans Ict éditiou de i68a 
à 1734 iadiiaiTeiiieiit, sauf I733| qoi, coomie 1773, écrit plaints et dits. 
a. Scèoe vi, p. 34$. 

3. Seène ne, tome 11^ p. ç3. 

4. Ccst ce <|ue Boileaa dit à la fin de ais Stances a BÊ,Moliirê sur sa comédie 
de l'École des femmes, que plusieurs gens frondaient (voyex dans notre tome I, 
p. ZXIX) : 

Si ta saTois on peu moins plaire, 
Ta no leur déplairois pas tant. 
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mais qui leur plaise I Ce seroit nne mauvaise affaire 
pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n^ ^ pAS grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu est-ce que cela me feit? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j*en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'efforce de plaire ? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a Csiite ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut ! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroitsur un théâtre*, il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoître de quelque façon que ce 
soit. Cest un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me Font déchaîné que pour m'engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. Sur le théâtre. (1773.) 
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autres ouvrages que j*ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre ^, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance* La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandomiant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



I . En effet, Boanault s*était borné à retourner comme un hahit, dans m pièce, 
la Critique de V École des femmes. Le plas curieux, c*est que de Visé applique 
cette expression à Molière lui-méine, en raccusant de stérilité et de monoto> 
nie : « Amxsn. Il fait Toir qu'il est plus épuisé qu*il ne le veut faire croire, et 
ne distribue pas un r61e à ses camarades qu'ils n'aient joué plus de dix fois.... 
Alope. n y a longtemps que nous n'aTons rien to de nouveau de lui : il nous 
bit Toir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. % {La 
f^engeance des Marquis, scène n.) On Toit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n'avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensuivrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resservie au public sons dix titres 
différents. De Visé a négligé de nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de plaisir à revoir toujours ainsi la même chose. 
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qu^fls m*atUqiioieiit dans leon comédies ^ Cest de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monaieiir qoi se mêle 
d^écrire poor eux, et voilà toute la réponse qu*ils aunmt 
de moi. 

MADUOISBLLB BEIAET. 

Mais enfin.... 

MOLiias. 

Mais enfin, vous me feriez devennr fon. Ne parions 
point de cela davantage; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions^ 
nous ? Je ne m'en souviens plus. 

HADBMOISBLLS DB BAIB. 

Vous en étiez à Tendroit.... 

MOUiBB. 

Mon Dieu! j'entends du brait : c'est le ftoi qui arrive 
assurément; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! frites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MABBMOISBLLB BÉJÂBT. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÀBB. 

Conmient, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADBBfOISBLLE BBJABT. 

Non. 

MLàDBMOISBLLE DU PABC. 

Ni moi le mien. 

MADBMOISELLB DE BBIE. 

Ni moi non plus. 

MADBMOISELLB MOLIÈBB. 

Ni moi. 

1. Yojti dÎTfln piMi gw de h Hhiieê (p. 197, laS, i3o, i4if lia et i43, 
147 et z48){ et d-deMoa, p. 4a5 et noie 5. 
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lUOUlOISKLIiE HBBVB. 

Ni moi. 

MADBMOISSLLB DU CROISY. 

* 

Ni moi. 

MOLIÀEB. 

Que pense^vous donc faire ? Vous moquez-vous toutes 
de moi? 

SCÈNE \V. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc.'. 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu il attend que vous commenciez. 

MOUÈAE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à Theure que je vous 
parle ! Voici des femmes qui s'effirayent et qui disent 
qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aUer com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée*. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

1 . Cette scène et les cinq suiTantes n'ont pae de chiffre» dans l'édition de 
i68a. A chacone, elle met simplement en titre, aa-dessos des noms des acteurs, 
le mot soim. 

a. SCÈNE IV. 

BÛART, MoLlÈaK, LA GlUNGE, DU ChOIST, MiflDIMOlULLU DU PaAC, BilAHT, 

OB Bftu, MoLuoLE, DO Ceoist, Hsleté. (1734.) 
3. L'édition de 1734 conpe ici la scène de cette fa^n : 

SCÈNE V. 

Houiax, et Ut mimes acteurê, à Pexeeption et Bijart, 

nouàEi. 
Héi de grâce. •<• 
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MAOBlfOISBLLB DU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLriBB. 

Gomment m^excuser? 



SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, mc.\ 

UN NÉCESSAIRB^ 

Messieurs, commencez donc. 

MOUÈRB. 

Tout à rheure, Monsieur. Je crois que je perdrai Tes* 
prit de cette afiaire-ci, et.... 

I. SCÉIŒ VI. 

MoLxbix, et le» mimes acteurs^ un IficESSAiRi. (1734.) 

a. On dit d*on homme qvd fait l'empressé dans une maison, qui s'y mêle de 
tonty ^ il fait le néceâsmre : 

Us font parfont les nécessaires. 
Et partout inqportnns devroient être chassés. 

(La Fontaine^ /a^^<! ixdu lifie VII, le Coche et U Hiouckt.) 

Cest dans ee sens qn*on appdle ici, snbstantiTenient, des néeessmires, œs gens 
qni Tiennent dire à Molière de eommeneer^ tans en aroir reçu la mission de 
personne. {Ffou tTAmger,) 



SCÈNES VIII ET IX. ^^'^ 



SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJÂRT, btc.'. 

AUTEB NBCBStAIRB. 

Messieurs, commencez donc. 

BCOLIÈHB. 

Dans vai moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez- 
vous que j'aie Taf&ont...? 



SCENE IX. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJART, btc. 

▲UTEB IfiCBSSAIBB. 

Messieurs, commencez donc. 

OfOLIÈRB. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh ! que de gens se 
font de fête*, et viennent dire : « G)mmencez donc, » à 
qui le Roi ne Ta pas commandé I 

I. SCÈRR YII. 

BfouiUy et les mimes actemrs, un uooiid Wmchiamib. 

u auxnro nicassAïas. 
McMMOTtt comiDciicn donc. 

Mouàax. 
Duu un moment, Monarur. {A ses camarades,) Hé qaol dcmc? Vonles-Toi» 
qiw j'aie Taffront...? 

SGÈNB VIII. 

Houàfti, et les mêmes aetemrs, un nouiiME N^cutAXfti. 

LK TROISintX néciMAIEK. 

Hewiean, commences donc. (1734.) 

a. « Cet homme se fait de fite^ pour dire qa*il vent se rendre nécesaairr, 
ou te mêler d'une choêe où il n'est point appelé. • {DUtionnmre de Fmtetière, 
1690.) 

BfoLiàax. III a 8 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BËJART, btc.'. 

AirriiB ifBcfiaftAiRB. 
Messieurs, commencez donc. 

MOLIÂRB. 

Voilà qai est fait , Monsieur. Quoi donc ? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BËJART, MOLIÈRE, arc. 

MOUÈRB. 

Monsieur, \ous venez pour nous dire de commencer, 
mais. . . . 

BEJÀRT. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu*on a dit 
au Roi l*embarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle corné* 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous- pourrez donner. 



I. 



SCÈNE IX. 



MouKRS, et Us mêm€s acteurs^ un QiuiiuiMi NicusAimi. 

LE QOaTmiJbUt NKCtaSAtllB. 

MeMioariy oommencex donc. 

Mouliut. 
Voilà c[ai est fait, Mtmurur. {A tes camarades,) Quoi donc ? ReorvTai-j* U 
confosioD...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BiiAftT, HoUKKR, et les mimes acteurs. (17S4.) 
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MOLIJfRB. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu*il avoit souhaité ' ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
rottre *. 



I. Poor c« qn*U a soolMité. (1734.) 

9. Un rapprocfasment plus siogoUer qn'iiMtnietif| c*est que la plus faible 
des comédies de llolière sons le rapport de l'actioii, P Impromptu de f^«r- 
sailUtf et la plus forte peot^tre à tous égards, U Tatiuffr , sont tontes deux 
dénouées par un moyen semblable, c*est-à>dire par un message de Louis XIT. 
{Jfote «FAÊtgtr,) 
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